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    1.


    Lafille dans lebox


    
      L’apocalypse frappa sans le prélude des sept trompettes.


      L’humanité bascula en quelques jours à peine. Balayée sans avoir le temps de protester, de s’indigner, de supplier, happée par le chaos dans un immense hoquet terrifié. Le ciel résonnait encore de l’écho des coups de tonnerre incessants lorsque le dernier homme tomba sur une terre balayée de rafales féroces. Les corps tapissaient le sol, les vêtements claquant dans le vent perpétuel, visages livides, regards éteints, une extinction massive, subite, inéluctable.


      La stridulation d’un criquet colossal déchira le silence. Chaque plainte s’affinait en une sirène assourdissante retentissant à travers les plaines du monde. Un appel qui révélait petit à petit sa nature digitale.


      Ambre Caldero se réveilla en sueur, le cœur battant, et chercha son réveil du bout des doigts pour en couper l’agaçant rugissement.


      Sa tête retomba sur l’oreiller, elle se sentait moite, lourde de sommeil et en même temps l’esprit secoué par la précision de ce cauchemar interminable. Elle y avait vécu l’horreur de la fin du monde, les enseignes géantes des supermarchés ou des restaurants s’écrasant au milieu de gerbes électriques spectaculaires, sous les cris des familles désespérées, les cieux obscurcis de jour comme de nuit, l’oppressante certitude que tout espoir est vain tandis que des immeubles explosaient, que des voitures s’envolaient subitement dans des bourrasques imprévisibles.


      Pourtant, une fois l’émotion dissipée, Ambre ne se sentit ni mal ni inquiète. Pire, elle se leva avec une pointe de regret en constatant que le monde à ses pieds était le même que celui dans lequel elle s’était couchée. Sa chambre, minuscule, avait toujours la même odeur d’humidité, malgré tous les efforts qu’elle déployait pour la parfumer. La moquette collée au mur, élimée jusqu’à la trame, avait perdu sa couleur, il n’en restait qu’un gris de poussière. Le lino du sol, d’un brun horrible, plus éraflé et ridé que le visage du doyen de la ville, disparaissait à peine sous les tapis qu’Ambre accumulait pour s’en protéger. Quelques meubles terminaient de saturer l’espace, dont le bureau pour l’obtention duquel elle s’était battue auprès de sa mère. Disposer de son propre espace à elle pour travailler. Ne pas être contrainte de se tenir dans la pièce principale du mobil-home pour faire ses devoirs, pouvoir s’isoler, s’éloigner, se protéger.


      Ambre se leva et d’un geste maladroit renversa le réveil sur le sol. Elle soupira en le ramassant, s’agaçant d’être à ce point godiche. Elle passait son temps à tout faire tomber et n’avait pas les réflexes pour rattraper les choses à temps, ce qui avait le don d’agacer son beau-père au plus haut point.


      L’évocation de sa présence lui donna la nausée. Elle n’avait pas envie de le croiser. Ce gros lourdaud ronflait probablement dans les vapeurs de l’alcool, rêvant à la gloire des championnats nationaux de bowling. Joe était le champion de la ville, ce qui, compte tenu des dimensions plus que modestes de Carson Mills, revenait à dire qu’il était champion du trou du cul du monde, mais pour «Gouttière» ce n’était qu’un tremplin vers le succès. Jamais Ambre n’aurait pu l’appeler ainsi devant lui, mais pour un homme incapable de se tenir droit, qui était pétrifié à l’idée que sa boule puisse finir dans la gouttière longeant la piste, c’était un surnom légitime, estimait-elle.


      Un jour elle quitterait cet endroit sordide et elle partirait loin. Très loin. Assez loin pour que sa mémoire ne puisse plus retenir de souvenirs de cette ville pourrie. Pour ça il lui faudrait de l’argent. Et donc attendre. Pour l’heure, Ambre n’était qu’à la croisée des chemins de la vie, la pire période, parfaite pour se perdre. Plus tout à fait une gamine, certainement pas encore une adulte. On ne lui passait plus ses caprices et ses lubies d’enfants, mais on ne portait aucun crédit à son opinion de jeune femme qu’elle n’était pas tout à fait.


      Elle détestait son âge. Le début de l’adolescence n’était qu’injustice. Ça avait commencé avec son corps qui l’avait trahie. Elle avait lutté contre le temps, contre la pression sociale, il était hors de question qu’elle abandonne ses jeux de petites filles, ses idéaux de vie enfantins, ses rêves naïfs, quitte à passer pour une retardée, Ambre avait longtemps conservé un amour profond pour les jouets, pour les courses effrénées au grand air en s’imaginant au milieu de mondes fantasmés, elle se parlait en mimant les attitudes d’une cour entière de compagnons qui s’amusaient à ses côtés, et même lorsque ses «amies» réelles lui avaient reproché de se conduire comme un «bébé» et s’étaient détachées d’elle, Ambre avait perduré dans ses obsessions puériles. Elles étaient plus qu’une source de plaisir, elles étaient son refuge.


      Mais tout autour d’elle lui commandait de grandir, de se préparer à devenir autre chose, d’envisager de prendre ses responsabilités. Son corps, véritable traître, avait imposé l’heure du changement.


      Elle avait considéré cette trace de sang comme un affront, sa biologie la rappelant à l’ordre. Elle ne pouvait l’emporter sur le temps.


      Sa poitrine s’était développée dans la foulée, presque instantanément, sans même lui laisser le temps de l’accepter, de s’adapter à tout ce qu’elle lui imposait, là encore comme un moyen de lui rappeler qu’elle n’avait plus le choix.


      Les jouets avaient disparu dans une caisse, vendue à la hâte lors d’une brocante, et Ambre avait serré les dents à s’en faire mal lorsque sa mère, sous l’impulsion de Gouttière, avait accepté quelques billets à peine pour s’en séparer. Ambre avait eu l’impression de voir son enfance s’envoler pour toujours.


      La porte d’un placard de la pièce principale du mobil-home claqua et Ambre sursauta. Elle savait qu’à cette heure ça ne pouvait être que sa mère, mais aussi que faire autant de bruit pouvait susciter la colère de Gouttière s’il avait passé une mauvaise soirée à sa compétition la veille.


      La jeune fille enfila un sweat-shirt sur sa chemise de nuit et sortit embrasser sa mère qui se servait un café bouillant. Elle était vêtue du même jogging rose pâle que la veille, ses boucles rousses en désordre, le visage fripé par la fatigue. Ambre avisa les coussins sur la banquette qui servait de canapé à la pièce de vie du mobil-home et comprit que sa mère avait encore dormi là.


      —Fais attention avec les placards, maman, lui chuchota-t-elle en l’embrassant sur la joue.


      —Je t’ai réveillée?


      —Non, je vais à l’école ce matin.


      —Ah oui, c’est vrai…


      Elles conversaient tout bas, comme deux conspiratrices, guettant la porte de la chambre principale avec une pointe d’appréhension. Avec Gouttière on ne pouvait jamais savoir à quoi s’attendre sauf s’il émergeait, de force, avant dix heures du matin. Là, ce n’était jamais bon.


      Ambre avala une biscotte et un verre de lait.


      —Je vais me laver, annonça-t-elle.


      —Pas de douche, hein chérie? lui rappela sa mère d’un air anormalement concerné.


      —Non, maman. Je sais.


      Le ruissellement de l’eau dans le bac résonnait et réveillait Gouttière qui dormait juste à côté. Au début, Ambre faisait exprès, par défi, de prendre une douche tout de même au réveil, juste pour se gausser d’avoir contrarié Gouttière, mais cela le mettait tellement de mauvaise humeur que ça finissait tôt ou tard par retomber sur son bouc émissaire: la mère d’Ambre. Jamais Gouttière n’aurait levé la main sur Ambre elle-même, il était trop fourbe et malin pour ça. Il savait y faire, ne prendre aucun risque, il avait un don pour sentir les proies faciles, celles qui encaissaient sans se rebeller, celles qui se trouvaient elles-mêmes toutes les justifications du monde à se faire ainsi maltraiter. Ambre n’était pas comme ça. Trop de caractère. De l’estime de soi. Et Ambre était tout ce qui restait à Anna, sa mère. Gouttière savait qu’il ne fallait pas risquer d’aller sur ce terrain. C’était peut-être l’unique moyen de provoquer une réaction de sa victime idéale.


      Ambre fit une toilette de chat avec un peu d’eau au lavabo de l’étroite salle de bains, déjà dans l’attente de sa douche du soir, et elle passa embrasser à nouveau sa mère avant de sortir pour rejoindre l’école.


      Le soleil tombait de biais sur l’horizon en ce matin de septembre, soulignant les volutes de rosée qu’il transformait en brume diaphane au-dessus des forêts et des parcelles de blé. Ambre coupa à travers champs, pour gagner plus de dix minutes, et chemin faisant elle s’entraîna comme chaque matin à gommer son accent traînant. Elle en avait honte. Le jour où elle quitterait Carson Mills, elle irait loin, très loin, et personne ne saurait deviner son origine. Certainement pas à travers ce que par ici, dans le Kansas, on appelait un «accent chantant». Elle aurait un phrasé neutre. Ambre se voulait de nulle part et de partout à la fois. Elle serait ainsi plus libre. Elle s’imaginait travailler dans l’ombre de la skyline de New York puis filant vers Chicago pour faire du vélo le long du lac Michigan avant de glisser plus à l’ouest encore pour célébrer la fête de la bière et du jazz à Portland dans l’Oregon. Elle volerait sans ancrage d’un point à l’autre. Son avenir serait aussi aérien que son présent était rivé dans le réel, c’était ce qu’elle se plaisait à répéter le soir pour s’endormir.


      Ambre arriva au lycée avec un peu d’avance. La plupart des élèves qu’elle croisa étaient rivés à leur téléphone portable, même ceux qui s’étaient rassemblés pour soutenir un ersatz de conversation semblaient puiser leurs réflexions exclusivement dans le contenu virtuel que les réseaux sociaux proposaient. Grâce à Internet, Carson Mills n’était plus un trou paumé au fin fond du Kansas; dans le monde virtuel des téléphones, tablettes et autres ordinateurs, Carson Mills pouvait bien être au centre du monde, tous étaient interconnectés et le lieu n’importait plus vraiment, ce qu’on montrait et racontait seul comptait.


      En y réfléchissant, Ambre réalisa que sa propre mère disposait d’un compte sur les réseaux sociaux, que même Gouttière, qui n’y connaissait rien, paradait sur Internet en tenue de bowling avec ses trophées.


      Ambre traversa cette meute hypnotisée sans soulever un regard dans sa direction, tel un fantôme et en profita pour aller aux toilettes. Ici, elle ne connaissait presque personne. Pas eu le temps. Pas eu l’envie. Elle avait débarqué en cours d’année, au printemps dernier, après plusieurs années d’internat en banlieue de Kansas City. C’était elle qui avait souhaité suivre ses cours au loin. Pour mieux se concentrer, disait-elle officiellement. Pour fuir la misère de sa vie de famille en réalité. Jusqu’à ce qu’ils viennent s’installer dans ce mobil-home décati. Il n’y avait plus assez d’argent pour payer l’internat, et c’était à présent trop loin de toute façon.


      Elle était bonne élève, pour ne pas dire excellente, attentive, et travailleuse. C’était son ticket vers ses ailes. Celles qui lui permettraient de s’envoler loin de Carson Mills. Elle considérait chaque note comme une plume supplémentaire, et seules les plus élevées bénéficiaient de la densité nécessaire pour la porter. Certains ici la regardaient d’un œil mauvais. Fayote. Ils la méprisaient. Gourde. La bousculaient parfois. Débile! Mais elle ne se sentait pas harcelée pour autant. Ambre se contentait de les ignorer, se réfugiant dans ses rêves lorsque leurs regards méprisants s’agglutinaient sur son passage en même temps que les sarcasmes et les remarques désobligeantes. Parfois elle rêvait qu’un pouvoir magique lui permette, d’un geste, de faire tomber le manche d’un balai en travers du passage, qu’une planche de skate s’élance sans prévenir ou qu’un lacet s’emmêle avec l’autre pour faire trébucher ses détracteurs. De petites vengeances mesquines, elle le reconnaissait. Les filles étaient les pires. Elles la toisaient avec défiance, mépris, et surtout une jalousie qui débordait de leurs lèvres moqueuses, de leurs pupilles haineuses. Ambre était jolie. Très jolie. Trop jolie pour elles. Et à Carson Mills, on n’aimait pas qu’une même personne soit à la fois brillante et belle. C’était une région rurale, construite sur l’épopée du chemin de fer, mains calleuses et dos voûtés avaient sorti ses fondations de la terre et à présent que les champs l’encerclaient on conservait une certaine méfiance pour tout ce qui ne semblait pas venir de ses entrailles, et nulle pierre précieuse n’avait jamais jailli des carrières de Carson Mills.


      Ambre préférait la compagnie des livres à celle des humains, souvent décevants.


      Les toilettes étaient désertes lorsque Ambre y pénétra. Les néons au plafond crépitaient en clignotant. Ambre poussa la porte d’un des box couverts de graffitis et lorsqu’elle eut terminé alla se laver les mains. Son visage dans le miroir était pâle sous l’éclairage synthétique. Ses cheveux blond roux presque ternes. Ses yeux normalement verts devenaient gris. Même ses taches de rousseur devenaient invisibles ainsi. Elle s’aspergea d’eau fraîche et noua ses cheveux avec un élastique.


      Quelque chose n’était pas comme d’habitude.


      Un parfum électrique flottait dans l’air. Une odeur d’ozone.


      Le regard d’Ambre accrocha quelque chose dans l’angle du miroir. Une tache sur le sol, derrière elle, sous la porte d’un des box.


      Un téléphone portable gisait au pied de la cuvette. À côté, deux grandes chaussettes bleues étaient renversées sur une paire de chaussures lustrées.


      —Il y a quelqu’un? demanda-t-elle.


      Aucune réponse. Juste le bourdonnement fatigué des néons qui s’étaient enfin stabilisés.


      Ambre se pencha pour regarder sous la porte. Il n’y avait pas de pieds posés sur le carrelage. Juste chaussures, chaussettes et téléphone. Qu’une des filles ait pu oublier son téléphone ici était concevable mais le reste l’était nettement moins.


      —Hé oh? insista Ambre.


      À moins que la fille en question se soit installée là pour se changer et dans la précipitation ait abandonné derrière elle une partie de ses affaires?


      Ce serait bien le genre de Lynn ça! songea-t-elle. Fille à papa en apparence, bien sage et obéissante mais une fois avec sa horde de harpies elle ouvre les boutons de ses chemises jusqu’au bas des seins, se colle du rouge à lèvres et fume à tout va…


      Oui, plus elle y songeait, plus Ambre trouvait l’hypothèse plausible. Certaines sortaient de chez elles vêtues comme des enfants modèles et à peine débarquées au lycée elles fonçaient se transformer dans les toilettes. Celle-là s’était un peu trop dépêchée de rejoindre ses copines et, les connaissant, ne pas mettre la main sur son portable la rendait certainement hystérique, comme si sa vie ne valait plus rien à présent.


      Ça lui fera une bonne leçon!


      Ambre ramassa son sac avant de s’arrêter. Ce n’était pas sympa de sa part. Peut-être que la fille en question ne faisait pas partie des amies de Kath Rooney, le groupe des pestes, peut-être que c’était juste une nana discrète, ou banale. Une lycéenne dans son genre, distraite…


      Ambre soupira et fit demi-tour pour ouvrir la porte du box dans l’intention de ramasser le téléphone.


      Elle s’arrêta sur le seuil.


      Des vêtements s’entassaient sur la cuvette, pendus maladroitement contre la colonne d’eau. Un chemisier parfaitement enfilé dans un cardigan, la bretelle du soutien-gorge en dessous dépassait du col. Une jupe plissée dépassait du rebord de la cuvette.


      Cette fois ça ne pouvait être un oubli.


      Toute la panoplie était présente.


      Jusqu’à la culotte, devina Ambre en l’apercevant qui flottait dans l’eau.


      C’était comme si la fille s’était… volatilisée. D’un coup. Ne laissant derrière elle que ses vêtements…


      Qu’est-ce que c’était que ce truc? Un tour qu’on lui jouait?


      Ambre regarda autour d’elle, affolée, avant de constater qu’il ne pouvait y avoir personne d’autre.


      Ambre remarqua alors le sac qui pendait contre la patère au dos de la porte.


      Après une courte hésitation elle l’ouvrit pour prendre un des livres. L’étiquette était bien présente sur la couverture cartonnée:


      Alisson Moody-Claviel.


      Ambre la connaissait de vue. C’était bien l’une de celles qui se donnaient un genre sage dans la rue mais qui étaient parmi les plus délurées au lycée. Mauvaise réputation avec les garçons, même.


      Cela avait-il un rapport?


      Ambre hésita à prendre le téléphone pour aller la chercher et le lui rendre avant de réaliser que la situation était peut-être plus compliquée que cela.


      Tout en elle lui disait qu’il était arrivé quelque chose à Alisson. Elle ne devait rien toucher. Prévenir le personnel du lycée.


      On va encore me prendre pour une idiote qui a trop d’imagination!


      Les néons crépitèrent et s’éteignirent brusquement, plongeant Ambre dans le noir absolu.


      L’odeur d’ozone s’intensifia. Ambre sentit une pression dans l’air tout autour d’elle, son pull se couvrit d’électricité statique qui produisit des dizaines de minuscules étincelles lorsqu’elle y frotta sa manche tandis qu’elle repoussait la porte pour sortir du box à tâtons.


      Elle eut alors la sensation de ne plus être seule dans la pièce. Elle frissonna. Ambre percevait quelque chose d’étrange, comme une présence qui grossissait, une force qui montait tout autour d’elle à l’image du lait qui va déborder soudainement de la casserole, et elle fut prise de panique, cherchant son souffle, mais aussi vite que le lait redescend lorsqu’on le retire d’un feu trop chaud, tout s’estompa d’un coup et la lumière revint.


      Ambre se précipita vers la sortie.


      Le téléphone d’Alisson s’alluma sur sa page Facebook.


      Sa photo en gros plan montrait une jeune adolescente souriante, l’air doux et pur.


      La porte des toilettes se referma en silence.


      Puis le cadran du portable retourna aux ténèbres.

    

  

  
    

    2.


    LesBicoques


    
      —Dans quoi tu t’es encore fourrée?


      Gouttière avait le regard mauvais.


      Ambre approchait à peine du mobil-home qu’il avait ouvert la porte d’un coup de pied, la faisant claquer et renversant au passage la série de canettes qu’il avait alignées sur une planche sous l’auvent de toile où il aimait passer ses soirées chaudes.


      —Tout le monde ne parle que de ça, ajouta-t-il.La fille disparue, et c’est toi qui l’as vue la dernière!


      Ambre secoua la tête.


      —Non, je ne l’ai pas vue, j’ai juste trouvé…


      —Arrête, Ambre, arrête! T’as toujours les meilleures excuses du monde, mais la vérité c’est que tu nous fous dedans, ta mère et moi. Tu pouvais pas t’en empêcher, hein?


      Il se tenait sur la marche, une main tapant nerveusement la structure du préfabriqué, l’autre poing serré devant lui. Il arborait l’une de ses sempiternelles chemises à carreaux, un jean moulant et grosse boucle de ceinture rutilante (il l’avait sûrement astiquée pendant au moins une heure avant de la mettre, pour qu’elle «crache à t’en rayer les rétines» parce qu’une belle boucle de ceinture, ça attire le regard sur la virilité d’un homme).


      —J’ai rien fait, insista la jeune adolescente. J’ai rapporté ce que j’ai vu, c’est tout.


      Gouttière claqua du poing sur la porte qui résonna sous le choc. Tout son corps manqua s’élancer vers Ambre tel un élastique trop tendu mais il se retint in extremis et lutta pour conserver son équilibre sur la marche comme s’il s’agissait d’une question de vie ou de mort.


      —Tu ne piges donc rien! s’énerva-t-il. Tu t’es prise pour quoi? Une héroïne? Une de ces connasses de la télévision?


      —On n’a pas la télé, Joe.


      —Tu te crois maligne? Tu crois que t’es dans un de tes livres débiles? Va falloir que tu grandisses, ma pauvre, et vite! Dans le vrai monde il faut faire profil bas, tu comprends ça? Se taire, pas faire de vagues. Y a que comme ça qu’on tient la longueur. Tu crois que les soldats qui reviennent de la guerre, là, ce sont des héros? Ils sont dans les cimetières, les héros! C’est comme ça là-dehors, tu piges ça? Mais non, toi, faut que tu ramènes ta grande bouche partout où tu peux! Et voilà, maintenant tout Carson Mills parle de nous! Les Willis mêlés à cette affaire de fille qui a disparu! Bordel de merde!


      —Maman et moi, nous ne sommes pas des Willis. Tu ne l’as pas épousée et tu n’es pas mon père.


      Ça y était. Ambre n’avait pas su s’arrêter à temps, baisser les yeux et ravaler sa fierté tout autant que sa haine.


      Joe et Ambre se défiaient. Le champion local de bowling releva le menton, sa fine moustache noire aussi luisante dans le soleil de fin d’après-midi que ses cheveux couverts de gel rabattus en arrière, les sillons parallèles creusés par le peigne bien visibles. Deux boules d’un noir opaque occupaient le fond de ses orbites.


      Les boules de la colère. De celles qui cherchaient à mettre à terre, à rouler férocement sur leur cible pour un strike implacable.


      —Ton père? releva-t-il avec un léger rictus sardonique. Tu veux dire l’inconnu qu’a fourré ta mère avant de se débiner? Le connard que tu ne connais même pas? Ah ça non, je ne suis pas ton père et crois-moi, j’en suis fier quand je te vois.


      Ambre serra l’anse de son sac de toutes ses forces pour ne pas hurler ni pleurer. Pas devant lui.


      Elle secoua la tête et tourna les talons.


      —C’est ça débine-toi encore! la héla Joe. Et cette fois, quoi que tu fasses, débrouille-toi pour qu’on ne vienne pas nous ennuyer!


      Ambre accéléra, pas sûre de tenir jusqu’à être hors de vue, et dès qu’elle eut dépassé le grand hêtre qui marquait l’intersection entre leur chemin et la route, les larmes roulèrent sur ses joues.


      

      



      Holden Caulfield n’était pas de taille à lutter contre la peine que ressentait Ambre.


      Elle referma son exemplaire de L’Attrape-cœurs, incapable de se concentrer pour lire. Elle s’était pourtant installée dans son recoin préféré, au creux d’un nœud de branches à plus de deux mètres de haut, avec vue sur l’océan de blés dorés qui nappait la colline en pente douce jusqu’aux faubourgs de la petite ville. Les tiges dansaient dans la brise. Les Mackie n’avaient toujours pas moissonné leurs champs, ce qui n’avait plus rien de surprenant compte tenu des saisons catastrophiques qu’ils vivaient. L’été avait été froid et pluvieux et septembre ressemblait à un mois de juillet ensoleillé. C’était à n’y plus rien comprendre, sinon que la Terre faisait payer à ses occupants de si mal la traiter…


      Ambre reposa la tête contre le tronc. Les mots de Gouttière résonnaient encore à ses oreilles. Le pire était d’en arriver à douter. Et s’il avait raison? Si elle en avait trop fait? La police était venue au lycée le matin même et le proviseur en personne était venu tirer Ambre de sa classe d’anglais pour que l’adjoint du shérif puisse l’interroger. Alisson Moody-Claviel n’était effectivement pas en cours alors qu’elle avait quitté le domicile de ses parents à huit heures et que plusieurs témoins l’avaient vue entrer dans l’enceinte de l’établissement, probablement pour se rendre aux toilettes. Il ne fallait pas être très malin pour constater que l’adjoint Boone était plus que préoccupé par cette disparition, surtout à cause des vêtements retrouvés dans le box et de leur disposition.


      C’était ce qui intriguait Ambre également. C’était tellement surprenant, cette précision avec laquelle chaque couche épousait parfaitement la suivante, et la manière dont ils s’entassaient… Comme si on avait claqué des doigts pour faire disparaître le corps d’Alisson. Sa chair! Comme si on avait fait se volatiliser son enveloppe corporelle, ne laissant derrière elle que ce qui était matériel…


      Ambre songea aux romans de science-fiction qu’elle lisait parfois et soupira.


      Tu as trop d’imagination, ma pauvre!


      Il y avait assurément une explication bien plus logique.


      Cela n’excluait pas l’hypothèse macabre.


      Criminelle.


      Alisson pouvait-elle s’être fait attaquer dans les toilettes du lycée par un rôdeur de passage? Dans ce cas où était donc son corps? Le type ne pouvait l’avoir sortie, toute nue, dans la cour sans que personne ne les remarque…


      Ambre ne comprenait pas bien ce qui s’était passé dans ce box obscur mais son instinct lui soufflait que ce n’était pas naturel.


      On ne reverra jamais Alisson Moody-Claviel, jamais.


      Elle en était convaincue.


      Ambre demeura ainsi une heure encore avant de constater que le ciel s’obscurcissait peu à peu, et elle redescendit de son arbre pour retrouver le sentier qui serpentait à travers bois. Elle avait une boule au ventre à l’idée de rentrer.


      Le camp de mobil-homes se dressait au nord-ouest de la ville, un peu comme on met de côté un cousin gênant qui fait honte au reste de la famille sans qu’on puisse vraiment s’en débarrasser. Tous ceux que les crises successives avaient économiquement exclus de la normalité se retrouvaient là, en compagnie de gens de passage qui ne pouvaient s’offrir le motel pour plusieurs semaines, dans ce qui était communément surnommé «les Bicoques» par les autres habitants de Carson Mills. Ambre avait eu honte de vivre là au début, elle qui avait connu une vie meilleure à Kansas City, dans un véritable appartement, et même dans une maison à l’époque où sa mère vivait chez sa sœur. Mais c’était avant qu’elle ne rencontre Joe-Gouttière et que l’amour ne lui fasse perdre la raison.Avant qu’Ambre ne préfère l’exil en internat. Avantque la situation financière ne se dégrade. Pour échouer ici, dans son fief, le seul endroit au monde où il était quelqu’un, le «Champion».


      À présent Ambre s’était habituée.On s’habitue à tout, non? songeait-elle souvent. Vivre dans les Bicoques ne la dérangeait plus, c’était presque même une fierté. Elle ne faisait pas partie de ces hypocrites là-bas, ceux qui élevaient leurs filles dans le chemin de la morale et de la vertu, celles-là mêmes qui s’empressaient de se changer dans les toilettes du lycée pour ôter la moitié du tissu qu’elles portaient en quittant le regard fier de leurs parents.


      Et d’y perdre la vie.


      C’est moche de penser ça. Tu ne vaux pas mieux. Et ici les gens ne sont pas plus honnêtes! Loin de là…


      Ambre s’en voulut aussitôt. Elle pressa le pas, même si marcher dans les bois au crépuscule ne l’effrayait pas, c’étaient ses bois, elle les connaissait par cœur désormais, elle y avait vécu des aventures incroyables, fait des rencontres mémorables et survécu à bien trop de périls pour qu’ils puissent représenter un danger à ses yeux. Et c’était sans compter tous les livres qu’elle y avait lus! Non, elle voulait se dépêcher pour arriver en même temps que sa mère qui devait rentrer de la blanchisserie industrielle d’une minute à l’autre. Si Gouttière était encore de mauvaise humeur à cause de ce qu’elle avait fait le matin au lycée, il était préférable qu’Ambre soit présente.


      Il était toujours plus prompt à tenter de se maîtriser en sa présence.


      Lorsque Ambre parvint au parc des mobil-homes, une odeur de viande grillée lui rappela qu’il fallait se dépêcher, l’heure du dîner était déjà bien entamée. Peyton Donovitch profitait du beau temps pour ressortir son barbecue et empester tout le site. En face, Kenny Pike rotait ses bières depuis son transat fixant d’un œil mauvais son voisin. Tout se terminerait comme d’habitude par des cris et des jets de bouteilles. Ambre croisa MrsOyner, qui travaillait chez Mo’s, la vieille épicerie du centre, et qui lui rapportait de temps en temps un paquet de bonbons. Ambre n’était pas dupe, elle voyait bien que la date de péremption était dépassée et que MrsOyner ne faisait que récupérer ce qui était jeté, mais c’était le geste qui comptait. Toutefois, la solidarité des classes populaires, par ici, n’était qu’un mythe. Il y avait bien des gestes, des attentions et une entraide lorsque c’était vraiment nécessaire, mais pas plus qu’ailleurs. Le reste du temps, c’était méfiance et jalousie. On se toisait du coin de l’œil, chacun se demandant si le voisin ne quitterait pas les Bicoques avant soi, ce qui créait une sorte de hiérarchie, chacun estimant qu’il valait mieux que l’autre et par conséquent que sa situation devait s’améliorer en premier, sans quoi ce serait une preuve supplémentaire de l’injustice de ce «monde de merde».


      De cela, Ambre s’était également accommodée. Elle y allait de ses sourires et refusait de tomber dans ce schéma égoïste, proposant un coup de main aussi souvent que possible lorsque la situation se présentait, ce qui avait le don de faire enrager Gouttière qui clamait haut et fort qu’elle se faisait exploiter par tous et que par sa faute on le considérait, lui, comme un homme faible. Une occasion supplémentaire de prendre sa revanche sur lui.


      MrsOyner lui adressa un sourire aimable et fila chez elle. À cette heure, tout semblait paisible, presque idyllique dans le meilleur des mondes.


      Pourtant, il était une chose qu’Ambre haïssait par-dessus tout dans les Bicoques: cette indifférence cruelle.


      Si des cris provenaient un soir d’un mobil-home, personne n’y allait. On savait reconnaître ce qui relevait d’une affaire domestique ou d’une agression extérieure, et ces dernières dans le coin étaient plutôt rares. Chacun devait se mêler de ses oignons.


      —Quand tu fourres tes doigts dans la gamelle d’un clébard pendant qu’il mange, il va te les choperpour bien te rappeler que c’est son assiette! Et il aura raison, le con! répétait Gouttière. Ici c’est pareil. Chacun sa gamelle.


      Ce qui l’arrangeait bien, il fallait le reconnaître.


      Si la mère d’Ambre sortait un matin avec l’œil noir et la lèvre fendue, on se contentait de baisser le regard et on se tirait en vitesse vaquer à ses occupations. Pas du genre à remettre de l’ordre dans tout ça, encore moins à appeler le shérif.


      Ambre aperçut la petite citadine abîmée de sa mère garée sur le côté du mobil-home, juste à côté du pick-up de Gouttière (on vivait dans un taudis mais chacun devait disposer de sa voiture, il y a des limites à l’inacceptable) et elle pressa encore le pas.


      Elle sut dès qu’elle fut sous l’auvent en toile.Elle le devina à l’ombre que dessinait la silhouette de sa mère contre la fenêtre. Avachie sur l’évier, en train de faire la vaisselle lentement, tête penchée comme pour s’y noyer.


      Ambre entra dans la pièce en trombe.


      Sa mère ne leva pas le nez.


      Ambre écarta ses longues mèches rousses pour découvrir le coin de la bouche tuméfié et la joue rouge comme un piment.


      —Il t’a encore…


      —C’est rien, lâcha sa mère du bout des lèvres.


      Ambre avisa Gouttière qui buvait un Dr Pepper, droit comme unI sur la banquette. Il portait sa tenue argentée avec son nom brodé sur le cœur, celle du champion. Pas d’alcool avant de jouer, et cela le rendait encore plus nerveux.


      —Quoi? fit-il.


      Ambre était furieuse. Elle s’adressa à sa mère en priorité:


      —Et toi, tu ne dis rien?


      —Arrête, ce n’est pas ce que tu crois, je me suis cogn…


      —Pas à moi maman! Tu le laisses te taper dessus et…


      Gouttière brandit un index menaçant dans sa direction:


      —Si tu te comportais bien à l’école, ça n’arriverait pas!


      —Ah, donc c’est de ma faute? Pourquoi tu ne t’en prends pas à moi, alors?


      Elle le défiait, impérieuse. Lui était en train de bouillir. La rage le fit transpirer presque aussitôt. Il ne pouvait pas lever la main sur elle de crainte de faire voler son équilibre de petit coq en éclats, c’était bien la seule chose que la mère d’Ambre risquait de ne pas tolérer, mais il en rêvait. Surtout maintenant avant un entraînement, oser lui embrouiller les nerfs, c’était tout tenter pour lui gâcher la soirée.


      La mère d’Ambre s’interposa, posant les mains sur les épaules de sa fille:


      —J’ai entendu ce qui s’est passé ce matin au lycée, je suis désolée, je…


      —Maman! Tu ne peux pas te laisser faire comme ça.


      Sa mère secoua la tête, préparant encore une de ses excuses idiotes ou pire, elle allait s’accuser de l’avoir bien mérité!


      C’en fut trop pour Ambre qui la repoussa en reculant.


      Gouttière attrapa un des livres que la jeune adolescente laissait traîner un peu partout et le lui lança à travers la pièce.


      —C’est ça, va donc t’abrutir avec un de tes livres débiles! C’est comme ça qu’un jour tu gagneras ta vie! En lisant pour oublier la vie de ratée que tu te seras fabriqu…


      —Joe! s’écria la mère d’Ambre.


      Cette fois il était allé trop loin. Les boules noires remplirent ses orbites, prêtes à dévaler à toute vitesse sur la piste pour écraser l’imprudente mais il se ravisa en broyant sa canette.


      —Je vais être en retard avec vos conneries, dit-il en se relevant.


      Il passa devant sa compagne qu’il incendia du regard, épousseta sa combinaison argentée et sortit en claquant la porte.


      Mais Ambre était déjà dans sa chambre, le visage enfoui dans son oreiller, priant de toutes ses forces pour que ce monde bascule, pour que l’apocalypse sourde des vices de l’humanité et que dans une immense gerbe de sang et de feu elle la dévore tout entière.


      Et Ambre avec elle.

    

  

  
    

    3.


    Rumeur


    
      Le week-end avait très mal commencé.


      Gouttière était dans une mauvaise phase au bowling, cela se traduisait par une humeur abominable, une irascibilité insupportable pour quiconque restait dans la même pièce plus d’un quart d’heure.


      La mère d’Ambre travaillait comme serveuse le samedi au Loup Solitaire, un bar-restaurant à la sortie nord de la ville, un lieu pas toujours très recommandable, et Ambre se retrouvait souvent en tête à tête avec le champion. Son regard sur elle changeait et Ambre n’aimait pas cela. Elle percevait le combat permanent en lui et devinait qu’il luttait pour ne pas faire d’elle le punching-ball qu’il recherchait pour se défouler en l’absence de sa mère. C’était physique. Il serrait les poings dès qu’Ambre se servait dans le frigidaire, se mordait les lèvres lorsqu’elle passait devant lui, la fusillait de ses boules noires dès qu’elle lui adressait la parole tandis qu’il écoutait son petit poste radio en éclusant ses bières. Tôt ou tard, Ambre craignait qu’il ne parvienne plus à se contenir et lui tombe dessus à grands coups de gifles. Et si les vannes du barrage s’ouvraient, Dieu seul savait combien de temps et de coups il lui faudrait pour parvenir à les refermer.


      Ambre en avait peur tout autant qu’une part d’elle-même s’y attendait.


      C’était peut-être le seul moyen de faire réagir sa mère. Pour qu’elle le quitte et que tout s’arrête enfin. Une nouvelle existence.


      Elle n’en aura pas le courage. Elle préfère encaisser les humiliations et les baffes plutôt que de vivre seule.


      Elle détestait ce que «l’amour» faisait faire à sa mère. Cela la rendait stupide. Soumise. Pire: vidée de toute personnalité, de toute lucidité. L’amour dans ce qu’il avait de plus détestable, pervers. Mais était-ce réellement de l’amour?


      Tout le samedi, Ambre se méfia de Gouttière.


      Son instinct lui commanda de sortir, ce qu’elle fit avant qu’il ne soit trop tard. Elle n’avait pas le courage de l’affronter, ni même de le défier dans l’espoir que cela ferait réagir sa mère. Au fond d’elle-même, elle avait déjà perdu confiance en elle, ce qui était le plus douloureux à admettre.


      Elle passa le reste de son week-end loin des Bicoques, dans la forêt, en compagnie de Holden Caulfield, et lorsqu’il n’eut plus rien à lui raconter, elle écouta Jim Hawkins et Long John, entourée du babil des oiseaux et des craquements de la végétation. Ses livres étaient plus qu’un refuge, ils formaient un espoir. Celui de vies différentes, riches de découvertes, de rencontres, de surprises. Elle savait que tant qu’elle lirait des livres, elle aurait quelque chose à quoi se raccrocher, car chacun, à sa manière, lui indiquait une direction possible tout en lui fournissant une bonne dose d’évasion. Les livres lui racontaient autant de destins plus palpitants qu’elle pourrait elle-même expérimenter lorsqu’il serait temps. Ils lui donnaient confiance en son avenir.


      Confiance en l’amour, peut-être.


      Les livres n’édulcoraient rien, loin de là, ils exploraient toutes les facettes de l’homme, la plus obscure et la plus lumineuse, et dans cet éventail, Ambre lisait autant d’alternatives possibles à sa vie.


      Ainsi en alla-t-il du week-end, au fil des pages, ainsi que des jours suivants, comme autant de chapitres qu’on survole sans grand intérêt.


      La disparition d’Alisson Moody-Claviel fut sur toutes les lèvres pendant le week-end mais également pendant la semaine qui suivit. Elle fit même la couverture du Wichita Eagle, le journal le plus lu de la région. Au lycée, on ne parlait que de ça. Alisson était brusquement la fille la plus populaire et appréciée de toutes les classes, elle n’avait jamais eu autant d’amis et la plupart des filles avaient une anecdote à raconter pour prouver combien elles étaient proches d’Alisson. La plupart ne savaient même pas où elle habitait ni n’étaient capable de prononcer son nom entier sans l’écorcher, mais ça n’était pas grave, ce qui comptait c’était d’en faire plus que la voisine, d’étaler son chagrin et en fin de compte de montrer qu’on était la vraie victime de toute cette affaire.


      Bien entendu, sa page Facebook fut rapidement plus saturée de messages qu’elle n’en avait jamais cumulé.


      Ambre avait envie de vomir lorsqu’elle les entendait piailler, cancaner et gémir.


      Bizarrement, le bureau du shérif ne demanda pas à la revoir une seule fois. Ambre s’était attendue à devoir témoigner encore et encore, devant le shérif en personne, voire face à un juge ou carrément dans une pièce blanche encadrée par des hommes et des femmes habillés en noir, impassibles, affichant un badge du FBI au revers de leurs tailleurs et de leurs costumes impeccables. Mais rien de tout cela n’arriva. L’enquête était en cours, c’était tout ce qui filtrait des locaux du shérif.


      Les semaines filèrent, et vinrent enfin les morsures de l’automne qui lançait ses rafales fraîches sans prévenir entre deux journées douces. Alisson devint à peine un entrefilet dans la presse, puis sa page Facebook ne reçut plus aucune visite, et une adolescente dont les réseaux sociaux ne sont plus lus est une adolescente qui n’existe plus, vous diraient la plupart des lycéens de Carson Mills et d’ailleurs. On parlait de tout, mais Alisson n’était plus un sujet depuis longtemps. Sa famille suscitait des regards de compassion lorsqu’elle traversait le centre ou qu’elle entrait dans un diner, et c’était à peu près tout ce qu’il restait d’Alisson. De la compassion lorsqu’on n’avait d’autre choix qu’y penser.


      Aux Bicoques, la seule animation de septembre et d’octobre fut un incendie qui se déclara dans le mobil-home des Morelos en pleine nuit. Le temps que les voisins s’en rendent compte et que les pompiers débarquent, la baraque flambait. Les parents et leurs deux enfants furent totalement carbonisés, au point qu’on ne retrouva presque rien de leurs corps. Donald Parkerman, le suprémaciste blanc inculte et bagarreur des Bicoques osa même dire que c’était «bien fait pour ces sales Mexicains parce que le père faisait du trafic d’essence et que c’était à cause de tous les bidons qu’il entreposait chez lui que ça avait brûlé comme les entrailles de l’enfer». Personne n’osa le reprendre dans le grand courant de la lâcheté ordinaire.


      Halloween approchait lorsqu’un midi, Ambre, qui déjeunait seule, entendit la conversation d’un groupe de filles à côté d’elle:


      —Tu as vraiment été voir l’Apache? demanda l’une d’entre elles d’un air dégoûté.


      Ambre connaissait l’Apache, comme tous les enfants de Carson Mills. C’était un homme qui vivait dans les rues du centre, plutôt discret, et qui ne devait pas avoir plus de sang indien qu’Ambre mais ses longs cheveux de jais et son visage émacié en avaient décidé autrement dans le vent des rumeurs. L’Apache ne parlait presque jamais, il vivait de ce qu’il trouvait et de la générosité des habitants mais, pour les enfants, sa manière de surgir de nulle part et son apparence suffisaient à les effrayer. On se méfiait de lui.


      —C’est ma mère qui m’a donné un sac de provisions que nous allions jeter, tu sais comment elle est avec son Lions Club et tout ça, elle voulait que j’aille le trouver pour les lui offrir.


      —Il t’a… Il t’a touchée? voulut savoir une autre.


      Certains, les adolescentes en particulier, lui prêtaient une attitude déplacée envers les femmes, pour ne pas dire pire.


      —Je ne l’ai pas vu en fait.


      —Tu l’as cherché?


      —Oui, j’ai fait le tour du centre, en passant par les contre-allées, les cours intérieures, les renfoncements derrière les bâtiments et les aires de chargement, partout où il traîne habituellement mais il n’était pas là.


      —Il a sa planque au fond de l’impasse derrière le CVS1, c’est là qu’il habite.


      La plus moqueuse des filles pouffa:


      —Genre il a une adresse… C’est un clochard!


      —J’y suis allée, enchaîna celle qui racontait. Et il n’était pas là non plus. Mais… C’était bizarre.


      —Bizarre comment? voulut savoir la troupe.


      —Eh bien… Je sais pas trop.


      —Genre il t’espionnait caché quelque part?


      —Non. Une impression. L’air était tout électrique.


      À ces mots, Ambre fronça les sourcils.


      —T’es sûre qu’il te matait pas?


      —Non je vous dis qu’il n’y avait personne, et c’est ça qui était étrange, j’étais comme couverte d’électricité statique et j’avais… Mon instinct me commandait de déguerpir, comme si mon corps pouvait sentir quelque chose que je ne pouvais voir.


      Deux des filles rirent, sarcastiquement mais une autre embraya:


      —Moi je pense que tu as bien fait. Il devait pas être loin et dans un coin aussi isolé, c’est dangereux de venir seule. Ta mère est folle de t’envoyer là-bas, il aurait tout aussi bien pu te violer! C’est ça que ton corps a ressenti!


      Ambre n’écouta pas la suite, elle était tout entière obnubilée par ce qu’elle venait d’entendre. Le sentiment étrange et l’électricité statique.


      Tu te fais un film. Ça n’a rien à voir. C’est impossible.


      Pourtant elle ne parvenait pas à décrocher. Elle avait elle aussi expérimenté quelque chose de très ressemblant ce matin-là dans les toilettes du lycée lorsqu’elle avait découvert les affaires d’Alisson. Ambre se méfiait d’elle-même, de son imagination débordante, de sa capacité à combler les nombreux vides de la réalité par des idées saugrenues, par les projections des lectures qu’elle venait de faire ou par des fantasmes plus personnels. Dans son monde imaginaire, Alisson et l’Apache étaient peut-être reliés, une sombre histoire d’amour impossible, mais dans le vrai monde ce n’était assurément rien d’autre qu’une coïncidence sans aucun intérêt.


      Ambre voulut prendre son plateau pour le débarrasser lorsqu’elle mit un coup de coude dans son verre par inadvertance. Elle le vit partir, presque au ralenti, et tout son esprit voulut l’immobiliser, le contrôler par la pensée avant que l’eau qu’il contenait encore ne s’échappe, qu’elle s’humilie devant tout le monde, mais elle ne put rien y faire et la plus peste des filles assises à côté fut brusquement aspergée.


      Elle leva les bras au ciel et ouvrit grand la bouche, outrée.


      —Je suis désolée! s’excusa Ambre aussitôt.


      —Caldero! enragea la fille. Tu… Tu l’as fait exprès je suis sûre! Regarde ma robe! Je suis trempée!


      —Pardon, je t’assure que…


      Ambre croisa alors le regard de celle qui avait raconté son histoire d’Apache introuvable. L’inquiétude et le doute y étaient encore lisibles. Ce qu’elle avait vécu relevait des sens et aucun mot ne pouvait le décrire. Ambre le comprit immédiatement.


      En même temps, elle sut qu’elle irait voir l’Apache.


      Imagination et danger n’avaient en cet instant plus aucune importance.


      Seul comptait son instinct.

    

  

  
    


    
      1. Célèbre chaîne de drugstores américains.

    
  

  
    

    4.


    Cequ’il yadans lacabane


    
      Il fallut trois jours à Ambre pour se lancer à la recherche de l’Apache. Trois jours pour trouver le bon moment, et celui-ci tomba le jour de Halloween.


      Prétextant d’aller rejoindre des copines pour se déguiser (ce qui prouvait que sa propre mère ne la connaissait pas sans quoi elle aurait été surprise à l’évocation de copines qu’Ambre n’avait pas), la jeune adolescente put quitter les Bicoques pour la journée sans avoir à se justifier davantage. Elle marcha plus d’une demi-heure pour rejoindre le centre-ville, affrontant au passage une armée de citrouilles qui projetaient leur visage effrayant éclairé de l’intérieur par des bougies. Sur la route, Ambre croisa nombre d’enfants squelettes, loups-garous, zombies (c’était la grande mode des morts vivants cette année) et autres monstres plus ou moins spectaculaires qui jouaient le jeu, un panier à la main. Ambre ne se sentait pas concernée par la chasse aux friandises, muée par un sentiment bien plus fort que la gourmandise, elle traçait son chemin en ignorant les hurlements et les rires.


      Elle contourna le poste du shérif pour éviter qu’on lui pose la moindre question et s’arrêta chez Mo’s, la vieille épicerie de la ville. Acheter une partie de ses courses chez Mo’s relevait de la tradition autant que de l’engagement moral pour une partie des habitants de Carson Mills,pour soutenir le commerce familial face à la pression des chaînes nationales qui s’implantaient un peu partout et remplaçaient les institutions locales.


      Avec ses maigres moyens, Ambre y acheta un paquet de chips, songeant que ce serait mieux que rien pour initier la discussion avec l’Apache. Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle cherchait, encore moins de ce qu’elle lui dirait, mais c’était plus fort qu’elle, Ambre devait s’assurer qu’il n’y avait aucun lien entre lui et Alisson.


      C’est au shérif que tu devrais raconter tout ça.


      Elle s’en voulait d’être aussi têtue; lorsqu’elle avait une idée en tête, il lui devenait impossible d’y échapper.


      Et pour lui dire quoi? «Shérif! J’ai ressenti quelque chose de très étrange dans les toilettes du lycée le matin où Alisson a disparu, je ne saurais pas trop comment vous l’expliquer, à vrai dire c’est surtout maintenant que j’y repense que je réalise comme c’était bizarre… Mais une des fillesde mon lycée a vécu la même chose en présence del’Apache, l’électricité statique, tout ça… Il doit y avoir un lien!»


      Avec un discours pareil, il y aurait un lien direct entre elle et l’unité psychiatrique de Wichita, ça c’était sûr!


      On n’interne pas les gamins de mon âge pourça…


      Et puis elle se trompait, réalisa-t-elle. Ce n’était pas en présence de l’Apache que ça s’était produit, mais en le cherchant.


      Près de sa tanière.


      Ambre descendit Main Street jusqu’au CVS qui faisait l’angle avec l’église luthérienne, et longea la façade vitrée jusqu’à s’arrêter à l’entrée d’une étroite contre-allée jalonnée de conteneurs à poubelles, jonchée de vieux papiers et de gobelets de café froissés qu’on pouvait acheter en face, au comptoir qui vendait bagels et donuts. L’endroit n’était pas très avenant.


      Dans son dos un enfant cria très fort et un bref instant Ambre eut la désagréable impression que ça n’était pas pour jouer, qu’il avait vraiment peur, mais ne voyant personne et le cri s’étant interrompu, elle estima que ça n’était pas grave.


      L’allée l’attendait. Ombreuse.


      Aucune impression d’être entourée d’électricité, aucune odeur singulière. Ambre ne savait pas s’il fallait s’en réjouir ou au contraire craindre que cela présageait une fausse piste.


      Ambre s’y engagea d’un pas déterminé après avoir pris une profonde inspiration. Il fallait qu’elle aille jeter un œil. Ne serait-ce que pour faire taire ses idées folles, ses supputations ridicules, voir l’Apache pour se rassurer et déguerpir aussitôt qu’ils auraient échangé quelques mots pour prouver qu’il n’y avait rien de spécial chezlui.


      Une bouteille de bière vide se mit à rouler au milieu de l’allée, brusquement poussée par le vent. Elle filait droit sur Ambre. La jeune fille s’efforça d’ignorer l’interprétation que son imagination débridée en faisait: «Va-t’en! Vite! Tant que tu le peux encore! Suis la bouteille qui roule pour fuir. Cours!». Elle l’enjamba et déboucha dans la petite cour où de vieux cartons déchirés s’amoncelaient au pied d’un compacteur. Plusieurs portes de service en fer donnaient sur cette zone peu fréquentée et, tout au fond, il y avait le vieil entrepôt désaffecté où vivait l’Apache. Une bâche noire mal clouée au chambranle servait d’entrée. Elle bruissait doucement dans la brise.


      La rumeur de la ville semblait bien plus lointaine ici, presque inaudible, comme si Ambre avait marché aux confins de la civilisation. C’est idiot puisque je suis près du centre-ville, réalisa-t-elle sans pour autant s’expliquer le silence pesant qui l’entourait.


      Comment devait-elle l’appeler? Ambre se doutait que l’Apache ne répondrait pas à son surnom, pire, qu’il devait le détester.


      —Monsieur? demanda-t-elle d’un ton trop faible.


      Ambre se racla la gorge et enjamba les détritus qui encombraient le fond de la cour pour parvenir sur le seuil de l’entrepôt. Cette fois, avec plus d’assurance et de vigueur, elle insista:


      —Monsieur? Vous êtes là? Est-ce que je peux entrer?


      Ne recevant aucune réponse, Ambre supposa qu’il n’était pas «chez lui» avant de réaliser que l’endroit était vaste. Il est peut-être loin là-dedans et il ne m’entend pas. Fallait-il se hasarder dans ce vieux bâtiment poussiéreux et obscur? S’il ne sortait pas c’était qu’il avait une bonne raison, ce n’était pas à elle de lui forcer la main. L’esprit galopant d’Ambre reprit le dessus, elle l’imagina alors blessé et agonisant, faute d’un peu de bienveillance.


      Ambre cogna contre la bâche comme s’il s’agissait d’une porte et réalisant l’inutilité de son geste elle prit son courage à deux mains pour pénétrer dans l’entrepôt. Il y régnait une odeur âcre de renfermé et de moisissure. La poussière en suspension se voyait dans le prolongement des fenêtres et des ouvertures, très haut dans le plafond, et alourdissait l’air.


      Ambre osa un pas, puis un autre, le temps que sa vision s’adapte et qu’elle distingue les piles de cageots oubliés depuis longtemps, lesgravats de pierre, de tôle, et toutes les feuilles de journaux disséminées un peu partout au sol comme un linoléum d’informations perdues, diluées dans l’obscurité, à l’écart du monde, dans ce vieil entrepôt abandonné. L’Apache était un peu cela, réalisa-t-elle soudain, un élément à part de la civilisation, à peine entraperçu et oblitéré par le quotidien de ceux qui vivaient dans la lumière. Cela lui fit mal au cœur. L’Apache avait eu une vie avant de devenir ce qu’il était aujourd’hui, une jeunesse, des parents probablement, et des amis… Que s’était-il passé pour qu’il en arrive là? Pour que personne ne puisse lui tendre la main, le maintenir à flot avant qu’ilne sombre? Qu’est-ce qui poussait un homme à se réfugier ainsi dans l’humidité et le noir?


      Ambre avança encore un peu et découvrit une grosse masse à l’écart, près d’un mur. Cela ressemblait à un enchevêtrement de bois et de papier, presque un monticule et le regard d’Ambre s’habitua tandis qu’elle approchait lentement, mue par la curiosité. Elle vit plusieurs palettes dressées tels des murs, des cageots empilés et du journal pour fermer le tout. C’était une cabane. Rustique et fragile mais assez grande pour qu’un homme puisse s’y asseoir et s’y allonger.


      —Monsieur? osa à nouveau Ambre.


      Cette fois sa voix se projeta et résonna entre les colonnes d’acier. Aucune réponse. Elle était seule ou on ne souhaitait pas lui répondre.


      Ambre hésita, pas tout à fait rassurée, puis elle avança en direction de la cabane. Un bref coup d’œil en arrière lui révéla que la bâche, àla sortie, se rétrécissait tandis qu’elle progressait, jusqu’à devenir trop éloignée pour être rassurante.


      Pas le moment d’imaginer le pire. Concentre-toi. Ne laisse pas tes idées folles prendre le dessus. Il n’y a rien d’anormal dans cet endroit. Il n’y a rien de dangereux. Ce sont seulement l’obscurité et le silence qui te perturbent.


      Ambre se répéta sa petite litanie plusieurs fois jusqu’à ce qu’elle sente qu’elle se maîtrisait et s’agenouilla devant la cabane.


      —Vous êtes là? insista-t-elle. Je ne veux pas vous déranger, seulement m’assurer que tout va bien…


      Ambre ne pouvait entrer dans des explications trop précises, elle ne se voyait pas lui dire que c’était à cause d’un témoignage, encore moins évoquer une histoire d’électricité statique…


      Soudain toute la bêtise de ses actes lui sauta aux yeux. Elle se tenait seule dans un lieu vétuste, sans avoir prévenu quiconque, à la recherche d’un marginal qui n’avait pas bonne réputation, seulement motivée dans sa démarche par des suppositions loufoques nées de son imagination débridée.


      —C’est crétin, je n’ai rien à faire là… murmura-t-elle.


      Ambre était sur le point de faire demi-tour lorsque quelque chose remua dans la cabane. Un frottement sec, bref, comme un membre qu’on bouge et qui cogne sur le papier journal servant d’isolant.


      Ambre se raidit.


      L’Apache était bien là. Juste là. À seulement un mètre d’elle, caché dans sa tanière.


      Alors pourquoi ne répond-il pas lorsque je l’appelle?


      Il avait ses raisons. Peut-être avait-il peur des autres?


      Et s’il est malade?


      —Vous allez bien? interrogea Ambre. Personne ne vous voit plus dehors, est-ce que vous avez besoin d’aide?


      Nouveau mouvement dans la cabane, une reptation pataude.


      Instinctivement, Ambre fit un pas en arrière en avalant sa salive.


      —Monsieur…?


      La reptation reprit, maladroite, en direction de ce qui servait de porte à la petite cabane: plusieurs pages de journaux collées les unes aux autres comme d’un clapet de fortune.


      Il va sortir. Il vient vers moi.


      Ambre ne savait pas pourquoi mais elle n’était pas du tout à l’aise à cette idée. C’était idiot puisque c’était la raison de sa présence, pourtant, à ce moment, tout en elle lui indiquait que c’était une mauvaise idée. Très mauvaise. Ne pas rester ici. Ne pas attendre qu’il sorte.


      —Je… je vais…


      Quelque chose grogna à l’intérieur, un raclement de gorge lugubre, puissant, quelque chose qui n’était pas humain.


      À cet instant, tout le corps d’Ambre se couvrit de chair de poule, et elle se mit à trembler. Ce n’était pas l’Apache qui était là. Ce n’était même pas un homme. Mais c’était gros.


      Très gros.


      Il y eut un choc puissant à l’intérieur de la cabane et Ambre fit un bond en arrière sous l’effet de la peur. La chose gronda encore, et renifla longuement puis Ambre entendit couler ce qui ressemblait à un liquide épais. Son imagination frappa à nouveau et elle supposa que c’était de la bave. Beaucoup de bave.


      Le reniflement se poursuivit et Ambre vit le papier journal bouger devant elle, comme s’il était brièvement aspiré.


      Il me sent!


      Le grondement, cette fois, lui évoqua de la satisfaction.


      Il me sent et il aime ça!


      Son esprit en déduisit une chose qui la terrifiait. Il… a… faim!


      Ambre paniquait.


      Mais dans un sursaut de survie elle parvint à se reprendre et à faire volte-face en direction de la sortie.


      La bâche était loin. Beaucoup trop loin.


      La chose dans son dos poussa un rugissement de colère et la cabane vola en éclats, les palettes furent déchiquetées par la force de la créature et Ambre perçut aussitôt le bruit de ses pas la prenant en chasse.


      Courir le plus vite possible. Atteindre la lumière du jour avant qu’il ne la rattrape, avant que ses griffes ne se resserrent sur une de ses chevilles et qu’elle sente la morsure terrifiante de ses crocs acérés dans sa chair. Foncer si rapidement qu’elle ne ferait qu’effleurer le sol, plus vite qu’une flèche dans l’air.


      Ambre était incapable de l’expliquer rationnellement mais son instinct la guidait, et percevait que ce qui la traquait était inhumain.


      Elle focalisa ses efforts sur sa trajectoire, Ambre était une grande maladroite, elle se savait capable de trébucher sur n’importe quoi à tout moment, aussi se concentra-t-elle sur le parcours, lever les pieds, allonger sa foulée le plus possible. Et ne surtout pas écouter ce qu’elle entendait derrière elle. Ne pas céder à la panique.


      Le grondement était sur ses talons. Juste là,rugissant de rage et de faim, Ambre le devinait.


      Le carré de lumière grossissait mais ça n’était pas suffisant. La chose allait la rattraper. D’un instant à l’autre, elle tendrait un de ses membres horribles pour lui saisir le pied et ce serait fini.


      Terminé pour Ambre Caldero, qui serait dévorée dans un entrepôt insalubre et dont les restes pourriraient pendant des semaines avant qu’on ne retrouve quelques os éparpillés.


      La bâche de la porte n’était plus qu’à quelques mètres.


      Ambre soufflait, elle tendit la main vers la sortie, vers le soleil.


      Le grondement dans son dos s’éleva, plus fort encore, et se transforma en cri de rage. Puis la peur s’y mêla.


      Ambre se jeta à travers la bâche qui fut arrachée au passage, et elle roula sur les trois marches du perron avant de se vautrer dans les cartons de la cour, empêtrée dans le plastique.


      En sueur, haletante, la jeune fille se débattit avec son carcan et se releva. La tête lui tournait, elle craignait d’être encore pourchassée et fonça aussi vite que possible dans la contre-allée. Jamais la rue ne lui parut aussi rassurante lorsqu’elle s’y jeta, bousculant trois adolescents costumés en zombies.


      Tous autour d’elle riaient et se moquaient de son air craintif et désespéré, cherchant à lui faire encore plus peur avec leurs têtes monstrueuses et leurs costumes d’Halloween.


      Mais Ambre venait de rencontrer la véritable terreur, et plus rien en comparaison ne pouvait l’effrayer. Aucun mort vivant, aucun loup-garou ou vampire ne serait jamais à la hauteur de la chose dans l’entrepôt.

    

  

  
    

    5.


    Enlisière


    
      L’esprit humain ne cessait de surprendre Ambre.


      Dans les heures qui suivirent sa rencontre avec la chose de l’entrepôt, le sien ne cessa de remodeler son souvenir pour que, petit à petit, il n’en reste qu’un court film tressautant et indistinct. Plus rien n’y était figé. Ni la taille de la chose, ni sa haine, ni même son appétit. Ce n’était plus qu’une accumulation d’impressions vagues. Son esprit faisait son maximum pour la rassurer. Pour donner du sens à ce qui n’en avait pas. Et petit à petit, il y parvenait.


      Ambre n’avait presque pas dormi de la nuit mais au petit matin elle n’était plus sûre de rien.


      Qu’avait-elle dérangé dans la cabane sinon très probablement un animal sauvage? Était-ce un sanglier? Elle avait rapidement écarté l’hypothèse du chien errant, il ne fallait pas exagérer, ce qui lui avait couru derrière était bien plus puissant qu’un chien! Un ours lui avait semblé de prime abord plus évident, avant de réaliser que ce n’était pas très plausible dans la région. Ils étaient rarissimes et plutôt cantonnés au sud-ouest de l’État; un ours en plein centre-ville, même un soir d’Halloween, aurait fini par se faire repérer. Non, le sanglier lui paraissait plus probable.


      Pourtant quelque chose en elle, de l’ordre de l’instinct, lui répétait que ça n’était pas ça. Pas un animal sauvage. Quelque chose de plus dangereux encore. Une chose contre nature.


      Ambre ne pouvait lutter contre sa mémoire refaçonnée par son pragmatisme, et elle ne savait plus quoi en penser. En parler à sa mère était impossible, elle aurait commencé par la sermonner pour avoir menti et s’être rendue seule dans un endroit pareil. Et puis elle ne la croirait pas. Qui le ferait?


      J’ai été pourchassée par… J’ignore si c’était animal, à vrai dire, je n’en suis pas sûre… Peut-être que c’était… autre chose!


      On lui reprochait déjà d’avoir beaucoup trop d’imagination, alors avec un discours pareil, on finirait par la traiter de folle et on l’enfermerait. Au fil de la journée, Ambre comprit qu’elle était seule sur ce coup.


      Pour changer… ironisa-t-elle avec amertume.


      Pendant près d’une semaine, Ambre vécut avec ses doutes, ses nuits entrecoupées de cauchemars, ne sachant quoi faire, pressentant que tout ce qu’elle avait éprouvé n’était pas seulement le fruit de son cerveau indomptable mais aussi lié à une perception différente du monde. Elle s’intéressait à ce que les autres ne voulaient ni voir ni entendre. Qui se souciait encore d’Alisson Moody-Claviel à part sa famille? Tout aussi accablant: il n’y avait personne pour s’interroger sur ce qu’il était advenu de l’Apache. Ambre laissait traîner ses oreilles un peu partout et nul n’en parlait. Pour la plupart, Alisson avait fugué et l’Apache n’intéressait personne en ville parce que c’était un marginal.


      Pour autant, Ambre était incapable de tisser un lien réel entre eux. Était-ce le hasard? L’Apache avait-il vraiment fui la ville comme le clochard itinérant qu’il était au fond? Alisson s’était-elle sauvée avec un amoureux de passage? Il y avait l’électricité statique, les vêtements abandonnés d’Alisson… Le shérif avait affirmé qu’elle s’était changée en hâte dans les toilettes du lycée pour qu’on ne la reconnaisse pas, que cela prouvait qu’elle avait l’intention de fuguer, et d’après lui, elle était déjà loin de Carson Mills et on n’y pouvait plus rien faire. Mais Ambre avait vu les vêtements, la manière dont ils étaient empilés, ce n’était pas normal, personne ne se déshabillait ainsi. C’était plus comme si elle avait… disparu d’un coup, rien que son corps. Et tout ce qu’elle portait était tombé sur place, brusquement.


      Et puis la chose qui l’avait pourchassée dans l’entrepôt n’était pas un animal, elle ne parvenait pas à s’en convaincre, même après une semaine. Sa part cartésienne cherchait par tous les moyens à lui présenter ses souvenirs sous un certain angle, mais au fond d’elle, Ambre refusait de se laisser convaincre.


      Pour autant, elle n’avait aucune hypothèse plausible sur la nature de ce qu’elle avait croisé, et elle ne voulait surtout pas y retourner, sous aucun prétexte. Le surlendemain de l’incident, angoissée à l’idée que quelqu’un pourrait se faire blesser par la chose, Ambre avait passé un coup defil anonyme depuis une cabine téléphoniquede Main Street pour prévenir le shérif qu’une bête sauvage rodait dans l’entrepôt désaffecté derrière le CVS. De ce qu’elle avait pu apprendre par la suite, cela n’avait rien donné. Et aucun passant ne se fit agresser de toute la semaine.


      Cela faisait à présent dix jours, et Ambre commençait à croire qu’elle en avait peut-être fait un peu trop, après tout. Sa mère le lui avait souvent répété: elle laissait trop de place à son imagination, et la réalité n’était pas ce qu’elle avait en tête. Les deux ne devaient pas se confondre. Jamais.


      Un soir, Gouttière faisait cuire des œufs dans le mobil-home, tandis qu’Ambre était plongée dans un roman de Shirley Jackson, sa mère étant de service pour la soirée. Le crépitement de l’huile dans la poêle fut leur unique conversation jusqu’à ce que le champion local de bowling demande:


      —Tu veux que je t’en fasse?


      C’était inhabituel de sa part, il était plutôt adepte du «chacun pour soi». Ambre releva le nez de ses pages, méfiante. Gouttière lui désigna les œufs en train de frire.


      —Avec une tranche de lard si tu veux, ajouta-t-il.


      Ambre attendait la pique, la chute de ce qui serait une blague idiote dont il avait le secret, mais rien ne vint. Même son regard semblait franc. Gouttière devina le malaise et précisa:


      —J’ai remarqué que tu avais pas l’air bien ces derniers temps. Alors je te propose de te faire à dîner. Faut manger. Tu dînes presque plus…


      Ambre était stupéfaite. Il avait remarqué ça. Lui.


      Elle hésita. Fallait-il accepter cette main tendue? Cela signifiait-il lui pardonner tout le mal qu’il faisait? Non, certainement pas, songea Ambre. Mais peut-être enterrer la hache de guerre. Pour un temps…


      —OK, lâcha-t-elle en haussant les épaules et en posant son livre.


      Il prépara deux assiettes et vint s’asseoir en face d’elle sur la petite table en formica.


      —Tiens, et finis-moi ça, que tu te remplumes un peu, t’es trop maigre, tu vas finir par devenir moche comme ta mère…


      Ambre se raidit. C’était terminé. Il venait de lui couper l’appétit. Comment pouvait-on être à ce point crétin?


      —Oh, le prends pas mal, je plaisantais… se corrigea-t-il, la bouche pleine tout en désignant l’assiette d’Ambre de sa fourchette. Pour une fois que je te fais la bouffe, fais pas cette tête.


      Gouttière avait toujours été un abruti grossier et agressif. Mais il lui tendait clairement une perche pour au moins apaiser un peu la situation entre eux. Ambre songea à sa mère, sans cesse au milieu, et considéra que pour elle, il était préférable que tout se passe le mieux possible avec Gouttière, si stupide et fruste fût-il. Elle avala une bouchée.


      —Eh bah voilà! Tu vois que je suis pas si mauvais cuisinier…


      Ambre mangeait sans appétit, cherchant quoi et comment répondre pour ne pas être trop gentille ni trop irrespectueuse, mais il la devança:


      —Alors, tu as un petit copain?


      —Pardon?


      —Au lycée, tu as bien un petit copain maintenant, non?


      Ambre le fixait, incapable de répondre. Qu’est-ce qui lui prenait de vouloir ainsi jouer au père modèle, de s’intéresser à elle?


      —Non, parvint-elle finalement à articuler.


      —T’as pas envie?


      Ambre ne savait quoi dire. Elle trouvait cette conversation trop déplacée compte tenu de leurs relations.


      —Ah, si, t’as envie, comme toutes les filles de ton âge, mais t’y arrives pas. Les garçons te trouvent bizarre, pas vrai?


      Gouttière écarta les coudes pour se faire de la place et poussa le roman qui tomba de la table. Ambre voulut se pencher pour le ramasser mais il la retint d’un ordre ferme:


      —Laisse donc ça par terre, c’est sa place.


      —Un livre? Sa place dans la poussière? s’indigna Ambre.


      —Tu te rends compte de tout le temps que tu perds avec ces conneries?


      —Lire, une perte de temps?


      Ambre était estomaquée.


      —Tu devrais t’intéresser plus aux garçons qu’à tes bouquins! Pas étonnant que tu les fasses fuir!


      —Je…


      —La vie continue dans le vrai monde pendant que tu te perds dans ces pages, tu sais ça? Et pendant ce temps, tu vieillis, à chaque page tournée, c’est un bout de toi-même que tu gaspilles… Tout ça pour quoi? Pour rien, pour du vide.


      —Justement non, à chaque livre lu c’est une vie de plus que j’ai vécue en quelques heures. Àla fin, toi tu n’auras que ta misérable existence pour tout souvenir, alors que moi j’aurai une bibliothèque entière de souvenirs en plus.


      Sur quoi elle se pencha et ramassa son roman. Dès qu’elle se redressa Gouttière lui saisit la main.


      —Tu confonds tout, ma pauvre fille. Tu sais ce qui va se passer si tu continues de donner autant d’importance à ces histoires bidon? Tu vas les mélanger avec la réalité. Et tu vas devenir folle! Et là aucun mec ne voudra d’une siphonnée comme toi!


      —Si c’est pour finir avec un looser dans ton genre je préfère encore mes livres! lança Ambre en se levant et en claquant la porte derrière elle.


      —C’est ça! aboya Gouttière dans son dos. Fuis! Comme toujours! Fuis la réalité! Va donc te réfugier dans tes rêves de gamine!


      Ambre s’éloigna le plus vite possible du mobil-home, pour ne plus l’entendre, et elle marcha jusqu’à la limite des Bicoques où elles’effondra plus qu’elle ne s’assit sur une souche renversée. Elle se tenait en lisière de la forêt, dans l’obscurité; un vague halo provenait d’une caravane illuminée en retrait dans son dos. Face à elle se dressait le mur de l’inconnu, les ténèbres végétales qui respiraient lentement au gré d’une douce brise nocturne.


      Ambre serra les mâchoires pour s’interdire de pleurer. Ne surtout pas lui donner ce crédit-là. Il ne valait pas ces larmes. Elle s’en voulait. Qu’est-ce qui lui avait pris de croire que ça pouvait bien se passer avec lui?


      Ambre s’enfouit la tête dans les mains et soupira longuement. Elle était fatiguée. Épuisée même. Par toutes ces tensions, par ce qu’elle endurait quotidiennement, par ce que subissait sa mère. Et par ce qu’elle avait cru vivre dans cet entrepôt obscur. Sa vie lui échappait. Elle avait le sentiment de ne plus rien maîtriser, d’être emportée dans un courant de plus en plus violent et de se cogner sans cesse à des récifs parfois invisibles. Combien de temps pouvait-elle encore tenir ainsi?


      Ses rêves d’apocalypse revinrent, non plus comme des trames lointaines de la pensée, mais davantage comme une échappatoire et, plus inquiétant encore, ils résonnaient à cet instant dans son esprit presque comme une solution. Un espoir.


      Elle s’en voulut aussitôt. Quel genre d’adolescent songe à la fin du monde comme à un soulagement?


      Elle sentit la forme du roman de Shirley Jackson contre ses flancs, dans sa poche. Heureusement qu’elle avait les livres. Ils étaient autant de portes d’évasion. Des tremplins pour l’âme, pour s’élever. Pour grandir. Du baume pour son bien-être et de la matière pour sa culture. Pour s’élever au-dessus de sa condition, ici dans les Bicoques de Carson Mills. Celui qui lit est universel. Il n’est plus homme ou femme, il est l’humanité tout entière traversée par le même courant porteur: celui de la littérature. Ça, Gouttière ne pourrait jamais le comprendre.


      Sauf qu’Ambre en venait à désirer plus que tout que la littérature devienne la vie. La plus sombre des fictions, réalité.


      La fin. Définitive. Dernière phrase de la planète. Point.


      Blanc.


      Terminé.


      Au loin les branchages bougèrent et sortirent Ambre de ses divagations. Elle se mit aussitôt à craindre que Gouttière ait pu vouloir la rattraper pour lui faire entendre raison, pour la ramener au mobil-home ou pour passer ses nerfs. Serait-il capable de se contenir? Ne finirait-il pas par lui faire subir le même sort qu’à toutes les femmes qu’il avait côtoyées? Le pire, s’avoua alors Ambre, était que sa mère ne réagirait pas. C’était évident.


      Les buissons bruissèrent à nouveau.


      Ambre jeta un œil en direction du bruit, effrayée à l’idée de reconnaître la silhouette familière. Le son ne provenait ni de derrière ni des côtés mais plutôt de quelque part devant. Dans l’obscurité.


      Quelqu’un qui rentre chez lui, ici, aux Bicoques…


      Sauf qu’il n’y avait aucun chemin dans cette direction, rien qu’un treillis inextricable de ronces, de fougères et d’arbres difformes, personne ne s’aventurerait là-dedans en pleine nuit. À moins d’être passablement ivre, ce qui n’était pas rare dans la population locale.


      Ambre était lasse de toute cette laideur. Quelle serait la suite? Des cris résonnant dans un mobil-home? Une bagarre d’ivrognes? Un autre incendie accidentel provoquant la mort d’une famille dans l’indifférence quasi générale? Ambre respirait à pleins poumons pour chasser la crise d’angoisse qui montait. Ses livres lui manquaient. La fuite dans l’imaginaire. Le besoin urgent d’une autre vie.


      L’individu dans la forêt se mit à bouger à nouveau. Il était presque en face d’Ambre.


      À une vingtaine de mètres environ, estima-t-elle. Qu’est-ce qu’il fait là?


      Même ici où l’on était coutumier des bizarreries, c’était étrange.


      Dans la nuit, Ambre était incapable de l’apercevoir, mais elle entendit un raclement de gorge gras, puis une sorte de reniflement profond, de ceux, grossiers, qui descendent jusqu’au fond et nettoient les parois en vibrant. L’homme recommença une deuxième fois. Puis une troisième. Et il poursuivit ainsi pendant près d’une minute.


      Qu’est-ce qu’il fait? Il va se faire saigner, cet idiot, à respirer ainsi!


      L’homme se mit alors à bouger et Ambre devina qu’il venait vers elle.


      Il n’a pas de lampe, rien du tout. Il progresse dans le noir total.


      C’était de plus en plus incompréhensible.


      La forêt bougeait devant la jeune fille, elle s’agitait au gré des pas, et Ambre devinait que l’homme ne cherchait pas à contourner les obstacles mais progressait droit devant lui, cassant, arrachant et écrasant tout ce qui entravait sa marche. Avec détermination. Avec rage.


      Soudain l’instinct d’Ambre se réveilla et la méfiance s’activa.


      Je ferais peut-être mieux de ne pas rester là.


      Ambre se releva.


      L’homme s’immobilisa et renifla à nouveau.


      Qu’est-ce qui lui prend? Est-ce qu’il… il sent l’air?


      Cela ressemblait au rituel d’un animal sauvage qui hume le danger.


      Ou sa proie…


      L’homme reprit sa marche forcée et cette fois il accélérait. Il n’y avait aucun doute possible,il venait droit sur elle. Au fur et à mesure que la végétation cédait sur son passage, une émotion primitive était en train d’éclore dans les entrailles de la jeune fille. Tout d’abord une boule dans son estomac, puis un frisson le long de son échine avant qu’une sueur froide la fasse frémir. Une peur profonde, ancestrale. Elle réalisa alors qu’elle tremblait. Son esprit, en retard sur sa chair, subissait, et elle demeura tétanisée plusieurs longues secondes tandis que la masse effrayante se rapprochait de plus en plus d’elle, dans l’obscurité.


      Puis soudain la raison reprit le contrôle.


      Fuir. Maintenant. Vite!


      La jeune fille voulut se lancer en arrière mais, dans sa maladresse habituelle, elle fit tomber son livre de sa poche. C’était dans ces instants-là qu’elle rêvait d’un superpouvoir lui permettant de rattraper les objets au vol, ce qui n’arrivait bien entendu jamais. La réalité, toujours aussi décevante.


      Le roman disparut à ses pieds dans le noir.


      C’était un livre de la bibliothèque, et Ambre ne pouvait pas se permettre d’avoir le moindre ennui avec l’établissement, il était bien trop vital à son quotidien.


      Elle s’agenouilla dans la mousse et les feuilles mortes tandis que l’homme se rapprochait de plus en plus dans son dos.


      Où est-il bon sang?


      Ses mains sondaient le sol humide, rencontrant des champignons spongieux, des brindilles en pagaille et quantité de feuilles craquantes, mais pas la couverture rassurante d’un livre. Elle mobilisait ses pensées pour se calmer, retrouver son souffle, ne pas céder à la panique. Faire taire cette peur qui l’avait envahie sans explication.


      Concentre-toi! Ce n’est qu’un type ivre, c’est tout, ça ne peut qu’être ça. N’écoute pas ton imagination. Voilà. C’est ça. N’écoute pas ton imagination…


      L’homme était à présent tout près. Moins de dix mètres. Il respirait lourdement, presque un râle, et Ambre commença à se demander s’il n’y avait pas autre chose. Cette respiration était étonnante, pas tout à fait…


      Brusquement tous ses sens furent en alerte.


      Non, c’est impossible.


      Pourtant son corps, son instinct, lui commandait le contraire. Ce n’était pas un alcoolique des Bicoques.


      C’était la chose de l’entrepôt. Elle l’avait retrouvée.


      Une frayeur animale coula à nouveau dans ses veines.


      Comment aurait-elle fait? Non, ça ne peut pas… Ce n’était pas un homme dans l’entrepôt, c’était…


      Ambre réalisa que ce qui fondait sur elle n’était pas tout à fait humain non plus. C’était évident.


      Nouveau reniflement lugubre. La chose la sentait.Elle reconnaissait la fille qui l’avait dérangée dans la cabane de l’Apache, la proie qui lui avait échappé…


      Plusieurs branches volèrent en éclats tandis que la chose s’élançait brutalement vers Ambre.


      Cette fois elle abandonna le livre et se redressa pour courir.


      Le plus vite possible. Pour sa vie.


      Parce qu’elle le percevait au plus profond d’elle, si la chose la rattrapait, tout serait fini.


      Ambre sentit ses joues fouettées par la végétation, des racines qui tentèrent de la faire trébucher, des masses épaisses qui voulaient la ralentir, mais elle fonça de toutes ses forces en direction de la lumière, vers la caravane.


      Derrière elle la chose grognait.


      Ambre fonçait. Un tronc oblique apparut tout à coup juste devant ses yeux et elle eut le réflexe prodigieux de se pencher assez pour l’éviter mais elle dérapa et roula dans le parterre de feuilles, glissant tandis qu’elle essayait de se redresser sans perdre plus de temps.


      La chose était juste là, à quelques mètres en retrait. Ambre pouvait presque sentir son odeur rance.


      Un bond. Un élan de rage, pour sa survie. Et elle filait plus rapide qu’une ombre.


      Elle déboucha sous l’auvent de la caravane illuminée et allait se jeter contre la porte pour tambouriner dessus avant de se reprendre. La solidarité, aux Bicoques, n’était pas garantie, et on risquait de la prendre pour une folle. De lui poser des questions. Cela reviendrait aux oreilles de sa mère et pire, il se pouvait qu’on la raccompagne de force jusqu’à Gouttière.


      Elle esquiva le perron de la caravane et courut jusqu’aux mobil-homes suivants pour se maintenir dans la lumière. Alors elle ralentit pour regarder autour d’elle et écouter.


      Il n’y avait plus aucune trace de la chose, rien qu’une télé distante, dans une des habitations, et la rumeur d’une conversation agitée un peu plus loin.


      Ambre pivota dans tous les sens pour s’assurer que son poursuivant n’allait pas surgir brusquement d’entre les maisonnettes mais elle ne vit rien. Aucun signe de sa présence.


      Ni raclement de gorge ni souffle rauque.


      Elle n’avait pourtant pas rêvé, elle était sûre d’elle, de ce qu’elle avait entendu et senti.


      Ambre ne pouvait pas rentrer chez elle maintenant, pas après ce qu’il s’était passé avec Gouttière et tant que sa mère ne serait pas de retour. Quant à traverser la forêt pour aller en ville c’était impensable. Pourtant elle ne pouvait attendre là. La chose était silencieuse, peut-être même en train de se rapprocher en ce moment même pour bondir et l’emporter. Ambre était trop exposée ici et n’avait aucune vision d’ensemble.


      La Place. C’est là que je dois aller!


      Ambre se remit à trotter, aux aguets, guettant la moindre présence derrière une poubelle ou le long d’un mur. Il y avait au centre des Bicoques un espace appelé La Place, aménagé autour d’un immense sapin, avec une demi-douzaine de tables et de bancs en bois ainsi que des barbecues improvisés avec des parpaings et des fûts d’acier coupés en deux. Cela servait aux rassemblements, principalement l’été. La vue y était dégagée sur plus de vingt mètres à la ronde et des guirlandes d’ampoules étaient suspendues à des mâts, diffusant un éclairage suffisant pour distinguer la moindre présence.


      Ambre y parvint rapidement et fut déçue de n’y trouver personne. C’était un endroit apprécié des quelques adolescents des Bicoques pour y fumer des cigarettes et boire les bières volées à leurs parents. Sauf ce soir.


      Elle s’installa sur une table, le plus au centre possible, et s’y assit en tailleur. De là elle pouvait distinguer quiconque s’approcherait et il lui suffirait de hurler en dernier recours, pour que tous ceux qui vivent à proximité l’entendent.


      Elle posa ses mains sur ses genoux et attendit.


      La vie habituelle des Bicoques lui parvenait aux oreilles, mais aucune trace de la chose. Pas la moindre ombre suspecte.


      Chacun vivait son existence comme à son habitude. Ambre était invisible, assise sur sa table, dans le froid du début de soirée.


      Aucun monstre à l’horizon.


      Rien que la vie autour d’elle.


      Une guirlande se mit soudain à clignoter mais elle se stabilisa aussitôt.


      Ambre attendit.


      Longtemps.


      Les monstres du quotidien l’entouraient, indifférents, mais aucune trace de celui qui la traquait.


      Elle songea alors au livre perdu dans sa fuite. Il lui manquait. Comme un membre de sa famille.


      Ce n’est rien qu’un livre!


      C’était tout un livre.

    

  

  
    

    6.


    Rodney


    
      Ambre se réveilla très tôt. Elle savait que sa mère dormirait tard et ne souhaitait croiser Gouttière pour rien au monde. Elle fit une toilette de chat et s’habilla en silence pour ressortir. Il faisait encore noir dehors. Une obscurité moins effrayante que lorsqu’elle était finalement rentrée, quelques heures plus tôt, épiant chaque recoin. La promesse de l’aube imminente avait quelque chose de rassurant. Rien ne se produisait à l’approche du soleil. Les ténèbres refluaient, les monstres nocturnes sentaient que leur heure était passée, le danger du soleil en approche les obligeait à fuir, à s’abriter dans leur tanière…


      Tu lis trop de livres, diraient certains, se moqua Ambre in petto.


      La jeune adolescente avait une bonne heure d’avance sur son horaire habituel pour aller en cours. Elle refit en sens inverse le chemin qu’elle avait emprunté dans la soirée, guettant le moindre signe d’une présence anormale. Même si elle avait peu et mal dormi, le sommeil avait, une fois encore, dilué les certitudes de la veille. Elle n’était plus aussi sûre d’elle. Était-ce une silhouette humaine? Impossible d’être catégorique. Après tout, il faisait aussi noir dans la forêt que dans une cave sans fenêtre et sans ampoule. Il lui avait semblé que c’était une forme humaine, pourtant les bruits et la rage avec laquelle son poursuivant avait fendu la végétation indiquaient qu’il s’agissait plus probablement d’un animal. Alors que croire?


      Même s’il s’agissait d’une bête, pourquoi est-ce qu’elle m’a chargée? Pourquoi moi précisément?


      Parce qu’elle se tenait en lisière des Bicoques probablement. En première ligne. Fallait-il croire à un sanglier furieux? Au fond d’elle, Ambre ne parvenait pas à se défaire de l’impression désagréable que c’était la même chose que dans l’entrepôt. C’était aberrant, elle le savait. Pire: cela impliquait que la chose l’avait volontairement traquée jusqu’ici! Alors Ambre retournait à sesmécanismes de défense: donner du crédit aux adultes. Elle avait trop d’imagination. Elle se laissait déborder par celle-ci bien trop facilement.


      Tu n’es sûre de rien, alors arrête tes suppositions, car c’est dans la nature humaine d’envisager le pire et tu n’as pas besoin de ça en ce moment.


      Ambre s’approchait de l’endroit où la créature avait surgi. Elle regretta alors de n’avoir pas tourné la tête, ne serait-ce qu’une seconde, juste pour savoir ce dont il s’agissait, pour mettre fin à ses spéculations une bonne fois pour toutes.


      L’aube demeurait encore invisible, pourtant la nuit n’était plus aussi profonde que lors de l’attaque.


      Ambre passa sous le tronc incliné qu’un immense pin empêchait de tomber complètement, puis retrouva la souche sur laquelle elle s’était assise. Le livre qu’elle avait fait tomber dans sa fuite devait être quelque part par ici. Elle s’agenouilla et sonda le tapis de feuilles mortes et d’aiguilles, soulevant branchages et fragments d’écorce sans rien trouver.


      Il est forcément là! Je me suis relevée, et il est tombé. Je n’ai pas eu le temps de courir à ce moment-là.


      Pourtant, après dix minutes de fouilles intenses, Ambre dut se rendre à l’évidence.


      Quelqu’un l’avait-il ramassé?


      Entre vingt-deux heures et six heures du matin? Ici, dans un endroit isolé où personne ne va?Non…


      Cela pouvait être la chose.


      Non, non, non… Pas d’hypothèse dramatique. Reste concrète.


      Alors qui? Comment avait-il disparu?


      Il va falloir que je le rembourse à la bibliothèque.


      Ambre calcula combien elle avait dans ses minuscules économies personnelles et estima que cela suffirait à se mettre en règle.


      Son regard embrassa le paysage dans la pénombre. Les troncs sombres, les branches basses, décharnées, celles plus garnies des conifères avec leurs armées de pointes. Les fougères, les taillis denses, les arbustes entremêlés et les amas de ronces dégoulinantes. Autant d’abris, de cachettes pour l’épier en ce moment même.


      Arrête tout de suite! Il n’y a rien ni personne.


      Aucun être humain ne serait venu par ici en pleine nuit, c’était insensé. Mais aucun animal n’aurait ramassé son livre après l’avoir manquée, elle.


      Comme une sorte de lot de consolation. Pour le humer. Pour conserver mon odeur…


      Ambre secoua la tête. C’était plus fort qu’elle, elle ne pouvait s’en empêcher, toujours imaginer, et souvent le pire.


      Elle jeta un dernier coup d’œil à la lisière impénétrable de la forêt. Un violent frisson la saisit. Instinctif.


      Elle ignorait si cela provenait de son cortex reptilien mais une petite voix lui murmurait qu’il était préférable de ne pas rester ici plus longtemps.


      Elle soupira puis tourna le dos aux ombres.


      

      



      Un concours de circonstances et la curiosité donnèrent un nouvel élan à toute cette histoire lorsque Ambre se trouva en train de faire la queue au CVS du centre-ville. Elle y était passée après l’école pour acheter discrètement ce dont elle avait besoin en prévision de «ses trucs». Elle haïssait cet instant plus que tout dans sa vie. Le moment où, chaque mois, elle devait acheter des serviettes hygiéniques parce qu’elle était une femme. Elle se sentait humiliée. Lorsqu’elle posait le paquet à la caisse, elle avait l’impression que tout le monde la regardait, que tous savaient et, d’une certaine manière, ils avaient tous le regard dans sa culotte. «Hé! Ambre Caldero a ses règles maintenant. Oyez, oyez! Ambre Caldero saigne. Ohé! Ne vous approchez pas troptant qu’elle n’a pas mis ses serviettes!» Pourquoi lui infliger pareille dégradation? En public de surcroît! Rien que pour ça, Dieu ne pouvait exister ou alors c’était décidément un homme comme tous les autres. Ambre refusait de demander ce service à Gouttière. Car c’était lui qui faisait les courses du mobil-home, «parce que vous autres n’achetez que de la merde etdesmarques pourries», répétait-il, de mauvaise humeur à chaque fois. Cela aurait été encore pire.


      Elle patientait dans la file, s’efforçant de dissimuler tant bien que mal un paquet de serviettes hygiéniques entre ses bras serrés sur sa poitrine lorsqu’elle surprit une phrase entre la femme devant elle et la caissière:


      —Vous n’avez pas revu Rod?


      —L’Apache? fit la caissière. Non, ça fait un moment déjà.


      —Alors il est parti cette fois, ça ne fait plus de doute.


      —Oh, il reviendra, ne vous inquiétez pas! Il a trop ses habitudes ici pour s’en priver…


      La femme reposa un tube de pastilles vitaminées sur le bord de la caisse.


      —Bon, je ne le prends pas. J’ai déjà celui de la dernière fois chez moi. Je n’aime pas le savoir là-dehors, en plein hiver, sans quelques forces pour éviter de tomber malade. Un homme comme lui, s’il attrape une pneumonie, ce serait dramatique.


      —Il reviendra, je vous dis. Comme de la mauvaise herbe!


      —Vous connaissez son nom?


      Les deux femmes pivotèrent en même temps vers Ambre. La question était sortie toute seule, sans même que la jeune fille puisse se contrôler.


      —Tu le connais? répondit la cliente. Oui, bien sûr, tous les gamins ici ont déjà vu «l’Apache». Il vous fiche la trouille, n’est-ce pas? Ce n’est pas un mauvais bougre, tu sais. Juste un marginal. Un homme qui a trébuché et qui est tombé en dehors du système.


      —Il s’appelle Rod? insista Ambre.


      La femme acquiesça.


      —Rodney. Il avait une vie normale avant. La plupart des gens par ici le considèrent comme un clochard un peu effrayant, mais il n’est pas méchant. Un peu rustre parfois, la faute à la vie dans la rue. La prochaine fois que tu le croises, souviens-toi que ce n’est pas un épouvantail, mais Rodney… Oh, comment s’appelle-t-il déjà? Ah oui, Malkovitch. J’y pense à cause de l’acteur… Rodney Malkovitch. Un être humain, pas un «Apache» ou je ne sais quoi.


      Ambre hocha la tête. Lui donner un nom lui faisait du bien même si elle éprouvait une grande peine, subitement. Comme si Rodney Malkovitch était mort et qu’elle seule le savait.


      La femme jeta un regard rapide sur ce qu’Ambre tenait entre ses bras et lui adressa un clin d’œil complice.


      —La corvée, pas vrai? lui dit-elle.


      Ambre s’empourpra.


      

      



      Elle était ailleurs.


      En cours ou chez elle, son esprit divaguait, incapable de se figer sur une tâche unique. Pendant plusieurs jours Ambre tourna autour du pot sans parvenir à s’avouer la vérité. Lorsqu’elle fut enfin prête, elle se leva un matin avec la conviction qu’il fallait creuser la piste de l’Apache. Tout ça ne pouvait être un hasard. Ce n’était pas anecdotique. Ses terreurs ne l’avaient pas été et il était temps de se l’avouer.


      C’était un mercredi et elle profita de son après-midi pour filer à la bibliothèque afin de s’asseoir en face d’un des ordinateurs en libre accès. Ambre n’était pas très branchée technologie et encore moins Internet. Elle en connaissait les grands principes, mais cela ne l’intéressait pas. Trop désincarné. Même lorsqu’elle travaillait sur un de ses devoirs, elle préférait avoir deux ou trois livres sous les yeux pour préparer son exposé, même si c’était plus long, il y avait davantage de contact physique avec le papier, avec la douceur des photographies et la manipulation faisait partie du plaisir; coller un Post-it, tracer un trait à peine visible au crayon dans la marge ou pouvoir contempler plusieurs pages en même temps la rassurait.


      Elle ouvrit une page sur Google, dieu des recherches, réseau sanguin de cet Internet labyrinthique, guide essentiel à sa survie en milieu virtuel. Ambre donna Rodney Malkovitch à manger à Google et aussitôt il lui digéra plusieurs pages qu’il aligna proprement. Il n’y avait plus qu’à faire le tri. Finalement pas grand-chose en éliminant les homonymes, mais quelques mentions ici et là. Université de Washburn à Topeka, Kansas, diplômé de chimie. Ambre reconnut la photo de l’Apache. Elle découvrit également sa date de naissance et fut surprise de constater qu’il n’avait pas quarante ans. Elle le pensait plus vieux d’au moins quinze ans. Rodney Malkovitch avait même une page Facebook mais qui n’avait pas été alimentée depuis cinq ans. Il ne disait rien de lui, de sa situation. Comment avait-il basculé de cette vie normale, intégrée, armé de tous les outils pour se fondre dans la norme, à l’être errant qu’il était désormais?


      Qu’il avait été, corrigea Ambre. Il est mort à présent.


      Elle n’en savait rien, à vrai dire, mais tous les signaux étaient au rouge. L’Apache avait disparu, et ce qui rôdait dans sa tanière de fortune n’avait rien de rassurant. Ambre le pressentait, l’homme s’était évaporé, comme Alisson Moody-Claviel avant lui. Et personne ne les reverrait jamais. Elle ne pouvait l’expliquer rationnellement, c’était un ressenti, une évidence. Elle le savait. Elle le sentait.


      Quelques clics supplémentaires et Ambre apprit que Rodney avait été engagé dans une compagnie pétrochimique, compagnie qui avait licencié massivement trois ans plus tard. Était-ce le tournant de son existence? Difficile à croire. Il était diplômé et jeune, il aurait dû retrouver un emploi. Alors quoi? Une maladie? Une tragédie personnelle? Une déception amoureuse dont il ne s’était pas relevé? Possible. Ambre se représentait Rodney, trentenaire, sans emploi, enfermé dans le noir chez lui à déprimer, avant que les huissiers finissent par le mettre dehors… Rien de bien original. Et surtout, rien qui la mette sur une piste pour comprendre ce qui avait pu lui arriver récemment. Était-il devenu la chose rencontrée dans l’entrepôt?


      Yavait-il une étape supplémentaire à la déshumanisation? Se pouvait-il qu’un homme, une fois rejeté par la société, une fois son esprit complètement marginalisé, passe par une transformation ultime, le privant cette fois de son être physique, pour en faire le rejeton terminal de cette mise au ban? Une créature plus humaine, pas tout à fait animale…


      Non, c’était un délire d’adolescente trop imaginative, se rassura Ambre.


      Cette dernière capitula en fin d’après-midi et déambula dans les rues de Carson Mills, déçue de ne pas avoir de réponse.


      Elle finit par rentrer aux Bicoques et fut rassurée d’y voir sa mère qui ne travaillait pas ce soir-là. Gouttière l’ignora, comme si elle n’existait pas et Ambre y trouva son compte, puis elle alla se coucher pour lire. Dehors l’orage menaçait, de brefs flashs illuminaient la nuit, découpant les silhouettes décharnées des arbres sur un fond sinistre. Le vent s’intensifiait, sifflant à travers la moindre brèche, cherchant à s’immiscer à tout prix, presque goulûment,commela langue d’un chien au fond d’un pot de yaourt. Des bâches vibraient. Des volets claquaient. Des branches crissaient sur les toits.


      C’est la fin des temps… Enfin. La destruction du monde des hommes. Le début d’une nouvelle ère. La nature va reprendre ses droits. Et notre sale espèce ne manquera pas.


      Ce n’était pas très optimiste, constata Ambre avec une pointe d’amertume et de culpabilité. Est-ce que tous les jeunes dans son genre considéraient l’apocalypse comme une nécessité? Était-ce une forme de suicide déguisé? Par lâcheté… Plutôt que de s’avouer ses propres failles, elle les projetait sur toute l’humanité.


      Non, nous sommes réellement des parasites. Et plus nous avançons dans le temps, plus nous apprenons à nous tuer massivement. Les guerres font de plus en plus de morts… Un jour ce sera la fin. La vraie. Et on le méritera.


      Brusquement, Ambre prit peur. Un vertige saisissant, et elle étouffa un haut-le-cœur. Était-ce ainsi que pensaient tous ces garçons avant de rentrer dans leur lycée pour ouvrir le feu sur leurs camarades? Était-elle en train de basculer dans cette forme d’indifférence au point que sa propre mort devait à tout prix entraîner tous les autres avec elle? Ambre éprouva du dégoût, au-delà de l’être humain, rien que pour elle-même. Voulait-elle vraiment mourir? Non. Lorsque la chose l’avait poursuivie, c’était une pulsion de vie qui l’avait fait courir si vite. Au contraire. Ambre voulait vivre.


      Juste vivre mieux.


      C’est le chagrin et le désespoir qui aveuglent au point de ne plus discerner le bien et le mal.


      Son regard bascula vers l’extérieur où il dériva lentement, flottant dans l’accablement, la perte de repères. Elle se faisait peur parfois. Ça ne lui ressemblait pas, toutes ces pensées si noires. Elle avait toujours été une battante, une gamine solaire. L’adolescence avait cassé quelque chose à l’intérieur.


      Pas l’adolescence, non. La vie. MA vie.


      Sa mère qui préférait fuir toute forme de conflits au point de sombrer et d’entraîner sa fille avec elle. Son père qui manquait à l’appel depuis toujours, tellement absent qu’il était mort pour Ambre. Gouttière qui les tirait vers le bas, un peu plus profondément chaque jour.


      L’internat lui manquait, réalisa-t-elle. Au moins là-bas elle n’avait pas à jouer la comédie. Elle était vraiment seule et n’avait qu’à vivre avec, sans faux-semblant. Sans illusion.


      Dans cet instant cruel, Ambre se jura que si elle avait un jour la possibilité d’avoir une seconde chance, elle ne serait que lumière. Positive. Retrouver ces valeurs que l’enfant en elle avait portées.


      La végétation s’agitait de tous côtés sous son regard.


      Il fait dehors comme il fait en moi maintenant.


      Et pendant un court instant, il sembla à Ambre qu’une forme humanoïde se tenait dans la pénombre, à bonne distance, observant son mobil-home. Fixant sa fenêtre.


      Des pupilles presque jaunes braquées sur elle.


      Ambre cilla, manquant s’effondrer, ne sachant s’il fallait hurler pour que sa mère rapplique ou si elle devait se jeter sous ses couvertures pour se cacher.


      Mais le temps d’une hésitation et il n’y avait plus rien. Seulement des ombres mouvantes dans la tempête naissante. Ambre cligna des yeux plusieurs fois. Avait-elle rêvé? Un buisson massif se dandinait dans les bourrasques, presque humain.


      La jeune fille finit par hocher la tête. Elle se faisait tout un film. Il n’y avait rien là-dehors. Encore moins une chose vaguement humaine qui l’épiait.


      Pourtant ces yeux lui avaient paru si… vrais. Si sauvages.


      —Vicieux… avoua-t-elle à mi-voix.


      Cette nuit-là, elle dormit très mal, agitée par des cauchemars où des mains griffues surgissaient de sous son lit pour lui attraper la cheville et l’entraîner dans les profondeurs terrifiantes, sous le mobil-home.

    

  

  
    

    7.


    Entre rêve, cauchemar etréalité


    
      La pluie, le froid et les bourrasques de fin novembre nettoyèrent la région de Carson Mills des dernières rémanences du soleil d’été, ne laissant plus qu’un carcan gris et pesant sur le paysage autant que sur le moral.


      Le temps diluait petit à petit les doutes et les peurs d’Ambre et imposait une fatalité toute naturelle, si bien qu’elle supposa que Rodney Malkovitch, Alisson Moody-Claviel et la chose faisaient désormais partie de son passé. Il lui était vite apparu comme une évidence qu’elle n’avait pas d’autre choix que de vivre son existence. Personne ne prenait ces disparitions au sérieux, la fuite d’un marginal et la fugue d’une adolescente demeuraient des explications suffisantes. Peut-être crédibles, finit par s’avouer la jeune fille.


      Et puis son esprit fut rapidement occupé par un autre événement au moins aussi envahissant.


      Un garçon venait de débarquer en cours. Ses parents venus du Minnesota avaient emménagé à Carson Mills, et Thomas GauntleyJr illumina la classe de son sourire de publicité, jouant avec sa longue mèche d’un mouvement sec de la tête, le regard transperçant. Lorsque ses pupilles sombres se bloquèrent sur Ambre, celle-ci fut incapable d’en décrocher. Tom était grand. Il était fort. Il sentait bon. Un cliché.


      Ambre tomba dedans aussi facilement que dans un roman sentimental mal écrit mais suffisamment habile pour rester efficace jusqu’au bout.


      Il était évident qu’il n’était pas indifférent non plus. Les coups d’œil furtifs, le rictus de séducteur en coin, et Tom passa à l’action dès la deuxième semaine de son arrivée en venant s’asseoir à côté d’Ambre pendant le déjeuner. Ils échangèrent quelques banalités avant que Tom demande:


      —C’est vrai que tu habites dans le camp demobil-homes et de caravanes à la sortie de laville?


      Pour la première fois, Ambre se sentit honteuse de son statut. Elle fit la moue avant d’avouer:


      —Ça vend pas du rêve, je te l’accorde.


      —Au contraire! Mes parents ont loué un gros camping-car un été pour qu’on traverse une partie du pays et c’est un de mes meilleurs souvenirs. Tu crois que je pourrais passer te voir là-bas un de ces jours?


      —Les Bicoques, c’est pas vraiment des vacances en camping-car.


      —Pas grave, du moment que tu es là pour me faire la visite.


      Ambre sentit son sang affluer vers son visage, incapable de se contrôler et s’en voulut de ne pouvoir se maîtriser davantage.


      Soudain elle songea à Gouttière et son euphorie s’évanouit aussitôt.


      —Euh… je sais pas si c’est une bonne idée, il n’y a rien à voir là-bas.


      —Bon, en tout cas je te laisse mon numéro, comme ça on en discute.


      Il attrapa une serviette en papier et y griffonna une série de chiffres.


      —Tu ne veux pas me filer le tien? finit-il par dire face au silence de la jeune fille.


      —Je… Je n’en ai pas.


      —Pas de portable? T’es pas comme les autres, toi, ça c’est sûr! Tiens, je te laisse aussi mon adresse, dans ce cas.


      Ambre vit qu’il habitait au sud de la ville, dans les beaux quartiers. Elle éprouva alors un sentiment étrange, ne sachant si c’était de la gêne ou une forme d’envie.


      Tom lui déposa un baiser sur la joue et s’en alla, la laissant complètement sous le charme, bouche entrouverte.


      Plus loin, Kath Rooney la dévisageait, elle et ses comparses se moquaient ouvertement d’Ambre, avec dédain et surtout une évidente jalousie.


      Mais la jeune fille n’en avait que faire. Tom lui avait offert un baiser.


      Elle fixa le numéro et l’adresse dont l’encre bavait sur la serviette. De toutes les histoires qu’elle avait lues, celle-ci était la plus courte en texte, mais elle promettait d’être l’une des plus passionnantes.


      

      



      Thanksgiving imposa une coupure et Ambre ne put voir Tom pendant quatre jours. Elle contemplait son numéro, allongée sur son lit, et pour la première fois elle regrettait de ne pas posséder un portable. Juste pour lui envoyer un message. Elle passa des heures à s’imaginer cequ’elle aurait pu lui écrire, et en conclut quec’était finalement préférable de ne pas en avoir. Trop compliqué. Elle était incapable de choisir les mots sans revenir dessus un millier de fois.


      Gouttière les emmena, quasiment de force, au bowling, toute la journée du samedi, et lorsque Ambre constata que sa mère était éteinte, encourageant sans passion son apollon de pacotille avec sa tenue moulante ridicule, elle dégaina un livre de sa poche et se laissa absorber par les pages.


      En fin d’après-midi, Ambre se leva pour aller aux toilettes et sur le chemin du retour elle manqua rentrer dans une femme en sortant un peu trop vite.


      —Pardon, madame.


      —Ah, mais tu es la fille des serviettes hygiéniques!


      Ambre crut qu’elle allait mourir de honte et s’empressa de vérifier que personne autour ne les avait entendues avant de reconnaître la cliente du CVS, celle qui connaissait Rodney Malkovitch.


      —Alors, tu l’as croisé? insista la grosse dame.


      —Qui ça?


      —Eh bien: Rod!


      —Il est revenu? demanda Ambre, pleine d’espoir.


      —Pas que je sache. Mais tu avais l’air de t’intéresser à lui. C’est bien, ça. C’est très chrétien, tu sais? Les jeunes de ton âge perdent ces valeurs aujourd’hui. C’est bien dommage.


      Ambre eut le sentiment qu’une ouverture s’offrait à elle, alors elle s’aventura:


      —Vous le connaissiez?


      —Pas plus que ça. Mais j’ai entendu parler de son histoire. On ne laisse pas un homme seul sans lui donner un minimum, je n’ai pas été élevée ainsi. Quelques provisions, de vieux vêtements qui ne servent plus, une couverture l’hiver, des vitamines quand c’est possible, ce genre de choses…


      L’occasion était trop belle pour s’interrompre ainsi. Ambre insista:


      —Pourquoi vivait-il dans la rue? Il avait un diplôme, non?


      La grosse dame inclina la tête pour regarder Ambre par-dessus ses petites lunettes carrées.


      —Parfois ça ne suffit pas. Je crois que Rod a souffert d’une sévère dépression.


      Elle avait prononcé ses derniers mots un ton plus bas, comme s’il s’agissait d’un secret honteux qu’il ne fallait pas trop ébruiter.


      —Là-dessus, ajouta-t-elle, sa femme l’a quitté, il a perdu son boulot et… Ma foi, rien de bien original. C’est juste qu’il n’a pas su remonter la pente à temps. Vois-tu, Rod était seul. Je veux dire: il n’avait pas de famille. C’est important la famille, ma petite, tu comprends? C’est elle qui te retient lorsque tu t’enfonces et que tu n’arrives plus à surnager. C’est la famille qui te tient la tête hors de l’eau, le temps que tureprennes des forces pour affronter ce monde. Ne l’oublie jamais. Prends soin de la tienne.


      À ce mot, Ambre aperçut Gouttière qui s’élançait sur la piste dans le dos de la femme, sa mère applaudissant mollement, comme absente. Vision déprimante.


      La dame repoussa Ambre.


      —Tu m’excuseras, mais il faut vraiment que j’yaille. La bière me fait pisser comme un ange pleure!


      

      



      Le soir même, Ambre repensait à tout ça en récupérant le linge humide pendu au fil derrière le mobil-home. L’histoire de Rod lui faisait peur tout autant qu’elle la rendait triste. Cet homme avait dû se sentir bien seul pour sombrer ainsi sans jamais parvenir à trouver ne serait-ce qu’un sursaut d’énergie, d’envie, pour se relever avant qu’il ne soit trop tard. En même temps, cela la renvoyait à sa propre vie. Quel genre de femme serait-elle plus tard? Loin du Kansas. Seule? C’était angoissant.


      Pour la première fois depuis une semaine, Tom Gauntley n’accaparait plus ses pensées. Elle ne savait dire si c’était un soulagement ou un manque.


      Ambre s’arrêta une fois le dernier jeans récupéré et plié au sommet de la pile dans le panier à linge. Il manquait ses deux culottes tout au bout du fil. Elle le savait, c’était elle qui les avait étendues avant de partir. Elle inspecta les alentours sans rien repérer et trouva ça bizarre.


      J’espère que c’est pas un de ces pervers qui est venu me les piquer!


      Elle demanda à sa mère qui ne sut quoi lui répondre tandis que Gouttière fit comme s’il n’avait rien entendu. C’était de mieux en mieux. Maintenant sa lingerie disparaissait!


      Ambre eut du mal à s’endormir, elle tournait sans cesse dans son lit, les idées s’emmêlant comme elles savent si bien le faire une fois la nuit tombée, et lorsque le sommeil vint, il fut ponctué de visions étranges. Rod se transformait en l’Apache avant de grogner comme une bête et de courir à quatre pattes en pourchassant Ambre qui trébuchait. Tom apparaissait, séducteur, mais incapable de la secourir. Et Ambre réalisait, honteuse, qu’elle ne portait pas de culotte tandis qu’elle roulait aux pieds de la chose et du beau gosse. Au loin le rire gras de Gouttière résonnait comme le tonnerre et la silhouette de sa mère, dos tourné, vibrait dans le vent d’une nuit d’apocalypse.


      Puis tout s’interrompit. Il n’y eut plus que le noir. Le repos. Elle s’enfonçait profondément dans l’inconscient.


      Avant qu’un nouveau rêve ne se tisse lentement.


      Elle était allongée sur son lit, dans sa chambre plongée dans l’obscurité. Une silhouette l’observait. Massive. Puis cette dernière se pencha vers elle, se mit à la sentir, en commençant par ses cheveux. Dans son rêve, Ambre était incapable d’agir, tétanisée. Elle voyait l’homme la respirer et soudain sa main surgir pour caresser ses hanches par-dessus lacouette. L’homme soupira. Une forme d’excitation.


      Ou de… faim?


      Ambre n’en était pas tout à fait sûre. Elle n’arrivait pas à réfléchir normalement. Il lui semblait que l’intrus voulait la manger. C’était ce qu’elle ressentait. La manger tout entière.


      La silhouette se mit alors à grimper sur le lit qui s’enfonça, les lattes couinant sous le poids. Il se tenait au-dessus d’Ambre. Son visage sentait fort, sans qu’elle puisse en identifier l’odeur. Était-ce de l’alcool? La transpiration acide?


      Le visage de l’homme se pencha sur elle pour… Allait-il la mordre ou l’embrasser? Ambre ne distinguait presque rien, comme si ses paupières refusaient de s’ouvrir pleinement.


      Une longue langue se déplia entre les lèvres menaçantes, légèrement luisante dans un rayon de lune qui filtrait entre les stores. Elle se tortilla tel un ver. Elle se rapprocha alors de la joue d’Ambre, qui sentit qu’un cri gonflait dans sa poitrine, mais qu’il ne parvenait pas à éclore.


      Soudain la jeune fille fut prise de panique et dans les vapeurs oniriques son double se mit à s’agiter, à repousser l’agresseur et elle se mit àcligner des yeux, le souffle court, moite et terrifiée, cette fois bien réveillée.


      Assise, elle haletait, cherchant à comprendre, encore engluée dans les vapeurs du sommeil. Les ombres de sa chambre et celles de son sommeil se mêlaient encore sans qu’elle sache bien ce qu’elle voyait.


      Pendant une fraction de seconde il lui sembla entendre un déclic mécanique, comme si sa fenêtre ou sa porte se refermait, mais Ambre mit cela sur le compte du cauchemar qu’elle venait de faire.


      Pourtant, il flottait encore dans la pièce une odeur désagréable qui lui piquait le nez.

    

  

  
    

    8.


    Laspirale infernale


    
      La banquette arrière de la vieille Chevrolet grinça tandis que Tom se rapprochait d’Ambre.


      C’était elle qui avait eu l’idée de l’entraîner à la casse des fils Fergus. Ce n’était pas très loin des Bicoques, à la sortie nord de la ville, et elle connaissait plusieurs accès discrets. Ici personne ne viendrait les embêter.


      Car Ambre avait besoin d’intimité pour se confier. Depuis la nuit de samedi, elle se sentait déboussolée. Incapable de savoir qui croire. Son instinct qui lui hurlait que le cauchemar n’en était pas un? La logique qui clamait qu’il n’y avait personne dans sa chambre et qu’elle avait tout inventé en dormant? Pourtant elle n’avait pas rêvé le petit bruit métallique, elle en était certaine, pas plus que l’odeur nauséabonde qu’elle avait captée dès son réveil.


      Le début de semaine avait été difficile, elle se sentait confuse, presque folle et elle éprouvait un profond besoin de parler. Lorsque le visage de Tom était apparu en classe le lundi matin, le cœur d’Ambre s’était brusquement dilaté dans sa poitrine, lui apportant un sentiment d’apaisement. C’était à lui qu’elle devait tout raconter, et il fallut attendre le moment propice, jusqu’au mercredi après-midi, après les cours.


      Tom était tout attentionné. Il lui avait même pris la main en marchant lorsqu’ils avaient pénétré la forêt pour contourner la casse par l’est.


      À présent, il n’y avait plus que des épaves tout autour, et le ronflement lointain d’une grue et de l’énorme presse hydraulique qui broyait les aciers. L’intérieur de la Chevrolet sentait le vieux cuir et un peu l’huile.


      —C’est gentil de m’avoir accompagnée, dit Ambre.


      Tom était tout près d’elle, il lui offrait son meilleur sourire.


      —Tu plaisantes? Un rendez-vous dans une casse auto? Quel mec refuserait? C’est romantique et excitant! Tous les bonheurs masculins réunis…


      Ambre ne releva pas.


      —Je voulais te parler d’un truc… étrange.


      Soudain elle ne se sentait plus aussi sûre d’elle. Toute son histoire lui parut ridicule.


      —Vas-y, je t’écoute.


      Elle avait trop attendu cet instant pour renoncer alors elle prit une longue inspiration pour s’encourager et se lança. Elle ne mentionna ni les disparitions, ni la chose de l’entrepôt ou de la forêt, inutile d’en rajouter et de passer pour une paranoïaque complètement folle, se contentant de décrire son rêve dans les moindres détails et d’expliquer avec les bons mots ce qu’elle avait éprouvé à son réveil, incapable de savoir si elle avait été sur le point de se faire agresser ou si ça n’avait été qu’un cauchemar.


      Les deux jeunes adolescents demeurèrent un moment à s’observer en silence. Ambre ne savait ce qu’elle attendait de lui sinon qu’il trouve un moyen de la rassurer.


      Au lieu de quoi le regard de Tom finit par s’allumer d’une lueur qu’Ambre ne sut caractériser exactement, entre charmeuse et maligne.


      —Tu aimerais qu’un homme, disons… plutôt séduisant, vienne te surprendre la nuit?


      —Pardon?


      Il la gratifia d’un clin d’œil.


      —Eh bien… tu sais, si par exemple tu laissais ta fenêtre déverrouillée…


      —Tom! Je suis sérieuse!


      —Moi aussi.


      Il se pencha vers elle et lui posa une main dans les cheveux, à l’arrière du crâne, pour l’embrasser. Ambre en fut tellement stupéfaite qu’elle ne put rien faire pendant quelques secondes avant de reprendre ses esprits et de le repousser.


      —Non! Je ne veux pas!


      C’était un tel cri du cœur que Tom en parut outré. Une fois encore le silence s’installa entre eux, un flottement gêné, très désagréable.


      —J’avoue que je ne te comprends pas, finit-il par lâcher. Tu m’entraînes ici et tu me racontes tes fantasmes de mec qui te colle en pleine nuit mais finalement tu me repousses!


      —Je voulais qu’on soit tranquilles pour me confier à toi! Tout ce que je t’ai dit est vrai!


      —Tu m’as dit que c’était pendant ton sommeil, un rêve…


      —J’avais besoin de… Et puis laisse tomber.


      Ambre se referma aussitôt. Elle se sentait terriblement seule. Incomprise. Elle s’était joué cette conversation une centaine de fois depuis le lundi matin; réaliser qu’elle s’était fourvoyée la rendait amère et une tristesse sourde glissa sur tout son être jusqu’à la recouvrir entièrement.


      Lorsque leur embarras fut supérieur à leur timidité, ils convinrent qu’il était préférable de partir et regagnèrent la forêt.


      —Je suis désolé, lâcha Tom du bout des lèvres. Je ne voulais pas te froisser.


      Ambre haussa les épaules. Elle lui en voulait de ne pas être celui dont elle avait besoin, toutefois sa présence la rassurait un peu.


      —Je suis désolée aussi, avoua-t-elle. C’est pas que je voulais pas que tu m’embrasses mais…


      —Pas le bon moment.


      —C’est ça.


      Ils se tournèrent autour maladroitement avant de se séparer. Ambre avait parlé machinalement. À vrai dire, elle n’était même plus tout à fait sûre de vouloir que Tom l’embrasse. Elle ignorait pourquoi elle lui avait dit ça sinon pour s’éloigner moins penaude. En réalité, elle n’était que déception, chagrin et solitude.


      

      



      Les livres, toujours les livres, pour sauver son âme. C’était ce qu’Ambre constatait au début du mois de décembre. Elle avait accéléré son rythme de lecture, dévorant plusieurs romans chaque semaine comme si la réalité ne méritait plus qu’on lui consacre la moindre heure libre. Après chaque séance intense à tourner les pages, elle s’accordait un moment pour réfléchir à ce qu’elle venait d’absorber, elle imaginait les personnages prendre vie sous ses yeux, interagir avec elle parfois, réalité et fiction s’entremêlaient alors subtilement. Un objet tombait (par la maladresse d’Ambre) sur le passage invisible d’untel. Le bruit d’une voiture au loin était l’approche de tel héros. Les branches que le vent soulevait témoignaient de la présence d’un autre personnage à la lisière de son champ de vision. Elle se rassurait ainsi.


      Car le monde dans lequel Ambre vivait était tout sauf rassurant. Tout sauf compréhensible.


      La neige fit son apparition timide mais sans tenir, transformant le sol en une boue épaisse et collante. Le climat lui-même n’avait rien de réconfortant. La mère d’Ambre s’absentait toujours aussi souvent pour son travail afin de grappiller le moindre dollar supplémentaire, laissant sa fille en compagnie de Gouttière qu’il était préférable de fuir autant que possible. Ambre s’emmitouflait dans sa parka fourrée, prenait ses mitaines et son écharpe avant de disparaître à l’autre bout des Bicoques pour lire au calme.


      Un dimanche après-midi, Ambre fut dérangée par une succession de craquements de branches au loin dans la forêt. Elle ne parvint pas à distinguer ce dont il s’agissait, ne sachant si elle allait voir surgir l’un des protagonistes de son roman ou un cerf, mais le raclement de gorge qui suivit la tétanisa. Elle rentra aussitôt. Même la compagnie de Gouttière lui était préférable à ce son si étrange qui lui rappelait de mauvais souvenirs. Était-il réel? N’était-ce pas là encore son imagination qui débordait, transformant un bruit de la forêt en quelque chose de plus angoissant? Dans le doute, Ambre préférait s’abstenir de tenter le diable.


      Cinq jours plus tard, un soir, elle guettait les ombres de la nature par la fenêtre, bien au chaud dans sa chambre, lorsqu’une forme vaguement humaine passa fugacement entre les troncs. La jeune fille se redressa, terrifiée, et scruta longuement la pénombre sans rien voir de plus. À force de chercher à s’inventer des incursions de ses romans dans la réalité, elle ne savait plus trop ce qu’elle devait ou pouvait croire, toutefois celle-ci était bien trop spontanée et inquiétante pour être le fruit de ses projections. Cette nuit-là, elle dormit avec un bâton contre sa fenêtre en plexiglas et une pile de livres devant sa porte pour s’assurer qu’elle se réveillerait si quelqu’un ou quelque chose tentait de pénétrer dans sa chambre.


      La fin de la semaine suivante, elle ouvrit les yeux en pleine nuit, le cœur battant à tout rompre. Elle l’avait entendu malgré son sommeil.


      Et il résonna grassement dans la forêt, à moins de cinquante mètres du mobil-home: ce raclement de gorge profond, à s’en décoller les parois, un reniflement guttural, bruyant, qui n’avait rien d’humain, mais qui était trop rageur et trop précis, presque articulé, pour être animal.


      La chose l’avait retrouvée. Ambre en était certaine. Elle lui tournait autour depuis un moment. C’était elle qui lui avait volé ses petites culottes en train de sécher sur le fil. Elle observait sa proie, patiemment. Cherchait la meilleure approche. Elle allait frapper, tôt ou tard. Ce n’était pas une tentative de communication, pas plusqu’une approche maladroite. La chose la traquait. La chose faisait une fixation sur Ambre. Pourquoi elle? Probablement parce qu’elle était celle qui était venue la déranger dans sa tanière dans l’entrepôt. Peut-être son premier contact humain. À chaque fois qu’elle y repensait, Ambre devinait la faim de la bête. Elle transpirait de ses grognements, de sa façon de se précipiter. Une faim profonde. Elle la dévorerait. Entièrement.D’abord avec frénésie, puis plus méticuleusement, pour savourer ses dernières bouchées.C’était comme si la chose était aveugle ou insensible aux autres habitants des Bicoques, car personne n’avait disparu, en tout cas Ambre n’avait entendu aucune rumeur alarmante. Non, c’était elle qu’elle désirait plus que tout. Et elle rôdait alentour, étudiant le terrain tel un prédateur ayant besoin de se sentir en confiance, épiant sa victime, attendant le meilleur moment pour jaillir, ne prendre aucun risque superflu. Attaquer pour triompher.


      Pour se repaître.


      Ambre devait s’y préparer.


      Lorsqu’elle se leva le lendemain matin, les paupières lourdes de fatigue, elle croisa sa mère en train de fumer une cigarette par la fenêtre ouverte du salon, l’air absent. Elle hésita à lui en parler et lorsque les premiers mots sortirent de sa bouche, elle constata que sa mère ne l’écoutait même pas, perdue dans ses propres pensées, enfouie dans sa lâcheté, si loin dans son malheur qu’elle était hermétique à tout, même à la détresse de sa propre fille. Ambre capitula.


      En classe elle ne fut pas attentive. Pas même à Tom. Depuis l’épisode désastreux de la casse automobile il n’était plus le même avec elle. Ils ne se tournaient plus autour, parfois s’évitaient. Le malaise était encore palpable. La magie s’était rompue.


      L’approche du week-end la désespérait. Sa mère travaillerait et cela signifierait qu’elle serait à nouveau seule.


      À la merci de la chose.


      Ce n’était pas Gouttière qui lui serait d’un quelconque secours. Non seulement il n’écouterait rien mais si elle commettait la bêtise de lui en parler, il se moquerait d’elle pendant des années… Pis encore: s’il se passait véritablement quelque chose, Ambre le savait capable de prendre ses jambes à son cou pour sauver sa propre peau sans se soucier d’elle.


      Elle s’enferma dans sa chambre le samedi matin pour faire ses devoirs avec difficulté, trop distraite, trop occupée à scruter le dehors par la fenêtre au moindre son suspect. L’après-midi elle irait à la bibliothèque. Là-bas au moins elle serait en sécurité pendant quelques heures et pourrait se perdre dans un bon livre. Cette idée la porta toute la matinée.


      Elle sortit de sa chambre pour déjeuner. Gouttière était attablé, une bière posée devant lui pour tout repas. Il arborait une robe de chambre satinée de mauvais goût sur son short et son t-shirt de la nuit. Il n’était pas levé depuis longtemps, la veille au soir il avait eu une compétition de son satané bowling et, à voir sa mine déconfite, il n’avait pas remporté le succès escompté.


      Ambre s’empressa de prendre des pickles, du jambon et deux tranches de pain de mie pour se confectionner un sandwich, sans lui adresser la parole. S’il était de mauvais poil il était préférable de l’ignorer.


      Il se leva alors pour arracher le pain des mains de sa belle-fille et sortit une assiette pour l’y poser.


      —Je vais te le faire ton sandwich, moi, déclara-t-il sur un ton qui ne souffrait aucune contradiction.


      Il ouvrit le frigidaire et s’empara d’un concombre et de tomates, ainsi que du pot de moutarde.


      —Faut y mettre des légumes! Mange équilibré au moins.


      Ses gestes étaient secs, directs. Il s’empara d’un long couteau impressionnant dont la lame brillait dangereusement et le leva juste devant le nez d’Ambre.


      —L’instrument des gagnants, exposa-t-il sobrement.


      Il trancha de fines rondelles de concombre qu’il étala sur une tranche de pain. Il y allait trop fort, entamant à chaque fois un bout du plan de travail en formica. Chop-chop-chop.


      —Tu sais que c’est le couteau qui nous sépare des primates? confia-t-il, sûr de lui. Lorsqu’on l’a inventé, aussi sec, on est devenu l’espèce dominante. On découpe. On plante. On façonne. On tue. Et hop! Au sommet de la chaîne alimentaire!


      Ambre sentit son haleine chargée. Ce n’était pas la première canette qu’il éclusait. À peine midi et déjà bien ivre. Une tomate subit le même sort que le concombre, avec une colère inappropriée. Le couteau claquait sur le formica. Chop-chop-chop. C’était comme s’il passait ses nerfs d’avoir perdu la veille sur les pauvres légumes. Tranche de jambon ciselée en lanières, presque déchirée de colère. Chop-chop-chop. Puis Gouttière aspergea copieusement le tout de moutarde avant de faire glisser l’assiette sur la table d’un geste brusque, imposant à Ambre de s’y asseoir. Il attrapa une nouvelle bière et vint se poster en face de la jeune fille. Il n’avait toujours pas lâché le couteau de son autre main.


      —Mange. Que ta mère ne me tombe pas dessus parce que tu bouffes rien quand tu es sous ma responsabilité.


      Ambre obéit, ne voulant surtout pas le contrarier. Plus vite elle avalerait son repas, plus vite elle pourrait sortir d’ici. Il lui faisait peur. Surtout avec cette lame trop grande.


      Soudain l’acier tinta en tombant sur la table et Gouttière ouvrit sa bière pour en engloutir une longue lampée.


      Ambre regardait l’arme qui oscillait encore, entre eux.


      —Tu parles plus trop en ce moment, lâcha Gouttière, de la mousse plein la lèvre supérieure. Pas que t’étais une grande bavarde avant, mais là j’ai l’impression qu’on n’existe plus, avec ta mère.


      Ambre haussa les épaules, ne sachant que répondre. Ce n’était pas le moment de le contrarier, et en la matière, elle savait qu’il était impossible de prévoir ce qu’il voulait ou ne voulait pas entendre.


      Gouttière lui attrapa le poignet d’un mouvement très rapide pour un homme alcoolisé et Ambre sursauta.


      —Hé! Tu nous prends pour quoi? Des fantômes? Tu t’imagines que c’est une maison hantée ici, c’est ça? Faut montrer un peu plus de respect!


      Ambre se dégagea.


      —C’est pas une maison, c’est un mobil-home, répliqua-t-elle en mordant dans son sandwich.


      C’était plus fort qu’elle. Elle ne pouvait s’en empêcher.


      Gouttière s’enfonça dans la banquette en soupirant. Il parut alors peiné. Il fit plusieurs bruits de bouche avant de boire la moitié de sa canette, le regard perdu au-dehors. Puis il pivota vers Ambre. Son regard avait changé. Il était plus doux. Presque triste.


      Sa main vint se poser sur celle de la jeune fille.


      —C’est pas facile pour nous tous, avoua-t-il. Je suis désolé d’être parfois un peu… tu sais… C’est pas que je sois méchant, tu me connais, mais j’ai beaucoup de pression sur les épaules. Et toi et moi, on se comprend pas trop. Faut qu’on arrange ça. Pour nous et pour ta mère. Pas vrai?


      Ambre était un peu désemparée. Ce n’était pas son genre, ce type de discours apaisant et conciliant. Elle finit par hocher la tête, cherchant avant tout à extraire sa main de celle de Gouttière. Mais il serra. Les doigts se refermèrent comme un piège sur une souris trop naïve. En reposant sa canette, Gouttière cogna le couteau qui se mit à tourner sur lui-même telle une girouette. La pointe glissa dans un imperceptible feulement d’acier, désignant tour à tour Gouttière et Ambre.


      —Attends, commanda-t-il. Faut qu’on se cause. Pour le bien de notre famille. Tu sais. Pour le bien de son avenir.


      De sa main libre il vint caresser la joue d’Ambre qui fut glacée par le geste. Tout son corps se raidit au contact de ses doigts rêches. Plus que tout, c’était le regard de Gouttière qui la terrifiait. Il ne l’avait jamais fixée ainsi. De la douceur, et une lueur brillante malsaine.


      —Approche, qu’on se parle comme on s’est jamais parlé toi et moi. Faut vider nos sacs, tu comprends?


      Les alertes internes d’Ambre étaient à leur maximum et brusquement elle n’en supporta pas davantage. Elle repoussa sa main et s’arracha à son emprise.


      Les traits de Gouttière s’affaissèrent d’un coup. Un jus noir emplit alors ses yeux d’une colère infinie et il jeta sa bière avec une telle violence qu’elle rebondit brutalement à dix centimètres du visage d’Ambre, tandis que le couteau, emporté par le même élan, vint se planter juste devant elle en vibrant. Gouttière voulut se redresser pour lui sauter dessus mais calcula mal son geste, la table scellée au sol lui heurta le dessus des cuisses et le fit retomber sur ses fesses. Il claqua des poings sur la table dans une rage folle.


      Malgré ses tremblements, Ambre eut le temps de s’éloigner et tandis qu’elle arrachait sa parka à la patère près de la porte, les jambes flageolantes, elle l’entendit grommeler et respirer lourdement. Elle savait qu’il se contenait. Il allait redescendre. Se rendre compte. Mais elle était dehors.


      C’était déjà beaucoup trop pour elle.


      

      



      Le vent soufflait fort sous un plafond de nuages de plomb. Il ne tarderait pas à pleuvoir ou à neiger en abondance. Souvent, Ambre constatait avec étonnement à quel point le climat était en harmonie avec ce qu’elle ressentait. Et à présent, elle n’était que ciel obscur sans horizon, envie de déverser des torrents de larmes, et des rafales de haine parcouraient sa tête à lui en faire mal au crâne.


      Pourtant elle constata qu’elle n’avait pas coupé par le sentier pour rejoindre la ville. Plus court, il était aussi très isolé, traversait les bois et, depuis qu’elle devinait la présence de la chose dans les environs, elle ne prenait aucun risque. La route la rassurait. Plus fréquentée.


      Au moins, je n’ai pas de tendances suicidaires!


      Non, elle préférait rêver à la fin du monde tout entier.


      Elle secoua le menton, désespérée par sa propre attitude.


      Ambre finit par rejoindre la ville et marcha longtemps, passant devant la bibliothèque sans s’arrêter. Elle n’était plus d’humeur à lire. La vie avait repris le dessus. Trop d’émotions. Trop de concret. Elle erra sans bien savoir où ses pas la conduisaient avant de réaliser qu’elle était parvenue dans les quartiers sud de Carson Mills.


      Des arbres le long du trottoir, les jardins déployant leurs tapis soignés devant des façades rutilantes qui sentaient bon la famille idéale. Pas de doute, Ambre n’était plus chez elle.


      Le panneau arborant le nom de la rue lui fit comprendre qu’elle n’était pas loin de chez Tom et elle hésita. La dernière fois qu’elle avait essayé de lui parler, sa réaction avait été pitoyable. Elle se mordilla les lèvres, indécise.


      Elle avait besoin de se confier. Besoin d’une épaule, d’une présence, d’être rassurée. Rien qu’un autre être humain à ses côtés, qui comprendrait. Elle n’en attendrait rien d’autre. N’exigerait pas de mots en retour. Rien que son attention. Son bras autour d’elle. Sa chaleur. Pouvoir s’abandonner contre lui et sentir que rien ne lui arriverait plus, au moins aujourd’hui.


      Avant qu’elle ait fini de peser le pour et le contre, elle se trouva sur le seuil d’une maison coloniale et elle sonna à la porte. MrsGauntley la fit entrer, surprise et en même temps très souriante. Elle appela Tom sur un ton presque fier. Manifestement, pour la mère du garçon, Ambre passait le test du critère esthétique haut la main.


      Tom ne put dissimuler son étonnement mais se reprit rapidement en ajustant le col de son polo sous son pull et la fit monter dans sa chambre. Il y avait encore de nombreux cartons fermés autour du bureau et du lit, et rien pour décorer les murs ou les étagères, juste quelques livres de classe.


      Il invita Ambre à s’asseoir sur le lit et lui demanda ce qui lui valait le plaisir de la recevoir. Ambre hésita. Elle n’était toujours pas sûre que c’était une bonne idée mais avant d’avoir pu tergiverser plus longuement, les mots fusèrent de sa bouche.


      Son beau-père agressif. La peur qu’elle avait ressentie. L’absence de sa mère pour la protéger. L’impression d’être surveillée, presque suivie. Là encore, elle omit de mentionner la chose, préférant évoquer une silhouette.


      Tom écouta chaque mot, son expression joyeuse s’effaçant peu à peu pour laisser la place à la stupeur, la contrariété et l’embarras.


      —Je ne sais pas quoi te dire, finit-il par balbutier. Tu as prévenu le shérif? Peut-être qu’il pourrait rendre visite à ton beau-père pour le calmer.


      —Non, surtout pas. Ça ne ferait qu’empirer la situation. Il me détesterait encore plus et trouverait un moyen de le faire payer à ma mère.


      Tom haussa les épaules:


      —En même temps, si elle s’occupait de toi…


      —C’est ma mère! Je ne veux rien faire qui puisse lui attirer davantage d’ennuis.


      —Je sais pas quoi te dire, moi. Tout ça est compliqué. Tu attends quoi de moi?


      —Rien, juste que tu m’écoutes…


      Ambre eut envie d’ajouter «et que tu me prennes dans tes bras pour me rassurer», mais elle n’y parvint pas.


      —Bon, OK. Parce que là, je vois pas quoi te dire.


      Tout à coup, Tom lui parut stupide avec sa bouche bée et son air dépassé par les émotions d’une autre. Ambre s’en voulut aussitôt d’être venue jusqu’ici avec autant d’espoir. Elle se releva.


      —Non, viens, reste, essaya-t-il de la retenir. On pourrait… on pourrait mettre tout ça de côté et… par exemple te changer les idées.


      Il affichait à présent son rictus de séducteur.Il était en fait pitoyable. Ambre n’ajouta pas un mot et ramassa sa parka pour redescendre, sous le regard médusé de Tom.


      Dans la rue, elle marchait contre le vent, luttant pour se défaire de toutes ces déceptions, ne sachant si c’était Tom qui lui arrachait des larmes ou si elle pleurait vraiment, en silence.


      Tous les hommes ne sont pas aussi crétins que lui ou aussi mauvais que mon beau-père, non. Les romans le prouvent! Il n’y aurait pas autant de belles histoires à lire si ça n’était pas possible en vrai. Tout n’est pas qu’invention. C’est inspiré par la vie… C’est possible. Je ne suis pas tombée sur les bons, c’est tout.


      Elle martelait les mots pour s’en convaincre, refusant de perdre espoir. Pourtant ses mâchoires se serraient de plus en plus fort et bientôt elle ne put plus accuser les bourrasques de la faire pleurer. Elle sanglotait sans parvenir à s’interrompre.


      Les cieux s’étaient encore assombris, prêts à confondre la nuit et le jour de leur courroux tumultueux.


      Le temps change avec moi. Il me suit.


      Ambre s’en voulut d’être aussi autocentrée. Le climat de la planète calqué sur une adolescente du Kansas? Pour qui se prenait-elle? Et si c’était vrai alors elle était le centre de l’histoire, et donc tout ça n’était pas réel. Elle se réveillerait un jour ou comprendrait qu’elle n’était que le pantin d’un roman, d’un film ou d’une vaste manipulation à la Truman Show ou à la Matrix. Le monde ne pouvait tourner autour d’elle. Elle n’était pas son centre de gravité, seulement une minuscule particule insignifiante de son univers colossal. Quoi qu’elle puisse faire dans sa vie, elle ne changerait rien à rien.


      Ambre s’arrêta. Elle était devant la contre-allée du CVS, celle qui menait à la cour et à l’entrepôt où elle avait croisé la chose pour la première fois.


      Était-ce un hasard ou son inconscient qui l’avait guidée jusque-là? Que cherchait-il à lui faire comprendre?


      Que tout se résume à cet endroit. La chose est ma Némésis. L’affronter pour retrouver ma vie.


      Quelle était-elle, cette vie? Les Bicoques, une mère absente, un beau-père dangereux. Était-ce là ce qu’elle voulait retrouver?


      Ambre essuya les larmes sur ses joues. Elle se sentait vide. Sans espoir. Sans rêve. Sans amour. Rien qu’un profond sentiment de gâchis. À qui manquerait-elle si elle venait à disparaître? Pleurerait-on sur sa tombe? Une inquiétante pulsion de mort l’envahissait. Elle respirait lentement. Chaque goulée d’air froid pénétrait loin en elle. Elle réalisa alors qu’elle se sentait vivre.


      Ce n’est pas une bouffée de destruction, non. Au contraire. C’est la vie qui m’appelle. Mais pas celle que je subis. Je dois me prouver que je ne suis pas folle. Je dois me prendre en main. Agir.


      Ambre hocha vivement la tête. C’était exactement ça. Elle devait agir. Affronter ses démons. S’affranchir de ses peurs. Et cela commençait ici même.


      Elle s’élança dans la contre-allée. La chose avait sa tanière ici. C’était là qu’elle rentrait lorsqu’elle ne furetait pas autour du mobil-home pour surveiller sa proie. Ambre en était convaincue. Une créature pareille se devait d’avoir un repaire.


      Puisqu’elle ne venait pas à elle, Ambre allait s’offrir à son chasseur. Elle s’interdit de réfléchir davantage et pressa le pas. Vite. Se dépêcher avant qu’elle ne réalise ce qu’elle faisait.


      Ambre se mit à courir.

    

  

  
    

    9.


    Fuites


    
      Le rideau cendré de nuages étouffait les derniers rayons du soleil si bien qu’il semblait déjà faire nuit sur Carson Mills. L’entrepôt était obscur, les lucarnes du plafond ne laissaient tomber qu’une pâleur spectrale sur les piliers rouillés. Le ploc-ploc régulier de grosses gouttes rythmait l’endroit tandis que le vent soufflait au-dehors, semblable à un être pernicieux et moqueur attendant le moment de se gausser. Ambre savait qu’elle serait la proie de ce rire cruel. Elle s’était fourrée dans ce guêpier toute seule. C’était sa décision. Son erreur.


      Elle attendit sur le seuil que ses yeux s’habituent à la pénombre puis s’avança lentement, dans la direction où elle pensait que se trouvait la cabane de carton et de papier. L’odeur de poussière et d’humidité s’intensifia. Puis un parfum désagréable, plus musqué, vint la recouvrir, qui vira carrément à l’acide à mesure qu’elle se rapprochait d’un amas sombre rivé à une paroi.


      C’est là. J’y suis presque. Plus le moment de se dégonfler.


      Pourtant Ambre n’était plus du tout certaine qu’elle avait raison de se trouver ici. Le chagrin, le sentiment de ne plus rien avoir à perdre, même la colère s’étaient envolés, ne laissant que le vide et quelques doutes. La peur s’insinuait à présent. Elle allait se déverser dans tout l’espace qu’aucune autre émotion n’occuperait. Ambre devait la contenir avant de paniquer.


      Peut-être est-il temps de paniquer!


      Non. Garder le contrôle. Aller au bout de ses incertitudes. Si la chose existait bien, Ambre avait enfin une chance de s’en assurer. Sinon elle devrait voir la réalité en face: elle se faisait totalement dominer par son imagination. À la limite de la folie. Pour supporter son quotidien. Pour donner un minimum de sens au monde. Un peu d’intérêt…


      Et si je n’invente rien, je peux tout aussi bien me faire arracher un bras et finir dévorée dans ce lieu sordide!


      Mais les pieds de la jeune fille continuaient d’avancer. Lentement. Sans bruit.


      Ploc-ploc.


      Rafale de vent stridente à l’extérieur, début de rire sarcastique.


      Elle y était presque.


      La cabane était devant elle, à moins de cinq mètres, un monticule de cartons et de cagettes recouvert de papier journal. Un battant s’agitait mollement dans un courant d’air. Une fragrance animale forte mêlée à une transpiration intense s’en dégageait au point de piquer les narines et la gorge.


      Ambre saisit ce qui servait de porte du bout des doigts et le souleva doucement.


      L’odeur devint presque insupportable.


      L’intérieur était petit. Et occupé au centre par un gros tas informe de débris qui soudain s’agitèrent. Ambre comprit alors que ce n’était pas un monticule mais un être vivant. Un raclement de gorge bruyant et rauque résonna dans tout l’entrepôt, terrifiant Ambre sur le coup. Ce qui servait de tête pivota dans sa direction. Dans l’obscurité, la jeune fille crut distinguer des replis de peau pendouillant du menton, des joues et même sur le front, et deux petites billes jaunes se posèrent sur elle. Elles s’ouvrirent tout grand, à mesure que la surprise et ce qu’Ambre prit pour de la faim s’allumaient à l’intérieur. L’être dans la cabane avait une forme humaine, mais son attitude ne l’était plus.


      Nouveau raclement de gorge, cette fois plus gourmand.


      Ambre recula d’un pas.


      La chose commença à se déplier, tout affamée.


      Il était difficile d’y voir correctement, Ambre n’était pas absolument certaine de ce qu’elle croyait distinguer, pourtant l’homme ne paraissait pas normal, même physiquement.


      Comme si son costume de peau était beaucoup, beaucoup trop grand pour son corps de chair!


      Il en dégoulinait partout, de ces plis dégoûtants.


      L’homme-animal se mit à s’extraire de sa tanière et Ambre sut qu’elle devait fuir pour espérer vivre. Le déclic fut instantané. Elle fit volte-face et courut plus vite que jamais. Coordonnant jambes et bras pour foncer à toute vitesse en direction de la sortie. Le souffle cadencé. Elle fonçait parce que l’espoir était revenu. Celui d’une vie meilleure. Son désir d’être. Ambre ne voulait pas mourir. Elle nel’avait jamais voulu. C’était le désespoir qui l’avait aveuglée. Elle n’était que vie. Sa joie d’être ne l’avait jamais quittée, simplement enfouie sous des couches de déceptions, elle se protégeait.


      Elle y était presque, tendit les mains pour saisir l’encadrement de la porte afin de jaillir encore plus rapidement de l’entrepôt lorsque la chose la rattrapa.


      Une poigne d’acier se referma sur son épaule, la déséquilibra, et Ambre sentit qu’elle allait basculer et s’effondrer. Elle se rétablit in extremis en agrippant le chambranle de la porte de sortie, se retrouva sur un genou, tirée en arrière.


      Les jointures de ses doigts blanchirent tandis qu’elle s’arrimait de toutes ses forces pour résister. Mais la chose était bien plus puissante et Ambre devina qu’elle allait se faire aspirer. Elle serrait les dents pour ne pas lâcher, pourtant déjà ses phalanges glissaient… Elle allait se faire entraîner jusqu’au fond du bâtiment, dans ses recoins les plus ténébreux et…


      —Ambre! s’écria une voix familière depuis la cour. Ambre!


      Elle n’en croyait pas ses oreilles! L’espoir revint et lui donna l’énergie de résister quelques secondes de plus.


      —Ici! Je suis ici! répondit-elle dans un cri désespéré. Vite!


      Une lumière dansante se rapprocha, vive, des pas martelèrent la cour humide.


      Un flash pénétra dans l’entrepôt et la chose relâcha Ambre immédiatement en poussant un grondement contrarié.


      Tom surgit dans l’encadrement et fixa Ambre au sol, complètement stupéfait, avant de se reprendre et de l’aider à se relever. Elle le poussa à sortir en se précipitant, jetant des coups d’œil effrayés en arrière.


      Mais la chose avait eu peur de Tom et de lalampe de son portable. Elle ne sortirait pas. Pas maintenant, comprit Ambre. Elle n’était pasencore prête à se montrer au grand jour. Pas assez confiante.


      Son heure viendrait. À n’en pas douter.


      

      



      Tom, vexé et surtout inquiet pour Ambre après sa sortie spectaculaire, avait tout raconté à sa mère qui l’avait mis dehors aussitôt en lui ordonnant de la retrouver pour lui parler, la rassurer, faire son travail d’homme. Il avait eu du mal à retrouver sa piste avant qu’un passant lui indique qu’il avait vu une ado correspondant à la description se précipiter dans la ruelle près du CVS.


      La présence de Tom fit un bien fou à Ambre et pendant trois heures elle refusa de le quitter, ou même d’expliquer ce qu’il lui était arrivé. Lorsqu’elle accepta d’en faire le récit, Tom l’écouta sans l’interrompre une seule fois, avant de conclure:


      —On m’a parlé de ce marginal. Un Indien ou je ne sais quoi… Il faut que tu ailles voir le shérif pour porter plainte.


      —Ce n’est pas lui, c’était… Enfin, si, je pense que c’est lui, du moins ce qu’il en reste…


      —Certains types qui vivent trop longtemps dehors deviennent de véritables bêtes. Il est dangereux!


      —Tom, je ne crois pas que le shérif me croirait…


      —Je te crois, moi!


      Mais dans son attitude, Ambre voyait bien qu’il remodelait l’histoire pour en gommer l’irrationnel. L’Apache était un clochard devenu fou. Pas un monstre. Fallait-il insister? Lui raconter les vêtements d’Alisson Moody-Claviel et les résidus d’électricité dans les toilettes où elle s’était volatilisée? Non. Il refusera de comprendre. C’est un pragmatique.


      Ambre ne devait pas se voiler la face: elle était seule. Personne n’envisagerait de la suivre dans ses interprétations.


      Interprétations? Vraiment? Je sais ce que j’ai vu. Il faisait noir peut-être, mais cette fois ce n’est pas mon imagination. Il y avait un réel problème avec l’homme qui se trouvait dans la cabane. Il n’était pas normal.


      Ambre refusait de laisser sa part réaliste gagner ce combat. Elle avait été jusqu’au bout pour se prouver qu’elle n’affabulait pas, qu’elle n’en rajoutait pas. Ce n’est pas une INTERPRÉTATION!


      —Si tu ne te rends pas au bureau du shérif, alors moi j’irai voir ce clodo et je vais le remettre à sa place! tonna Tom avec autorité.


      Pendant une seconde, Ambre fut touchée par la réaction du garçon. Il la prenait au sérieux et se mouillait pour elle, prêt à en découdre. Cela lui fit du bien. Enfin quelqu’un qui s’intéressait à ses problèmes, qui s’occupait d’elle! Puis, revoyant l’ombre effrayante dans l’entrepôt, elle frissonna et songea qu’elle n’avait pas le droit de le mettre dans une situation aussi risquée. Elle secoua la tête vivement.


      —Non. Ne te mêle pas de ça. Il est dangereux.


      —Il faut bien faire quelque chose!


      —Ne plus traîner par là-bas pour commencer. Et puis… garder un œil sur lui si on le croise dans la rue. S’il s’en prend à qui que ce soit, alors j’irai voir le shérif pour porter plainte.


      Ambre savait bien que personne ne verrait l’Apache errer sur les trottoirs de Carson Mills. Il ne sortait plus que la nuit, discrètement, passant probablement par des ruelles et des sentiers obscurs… Elle devait seulement gagner du temps. Pour quoi faire? Qu’il revienne et finisse le travail? Non. Pour réfléchir. Ambre était déboussolée. Reprendre ses esprits.


      Elle observa Tom avec une certaine tendresse. Il n’était pas très malin, il fallait bien se l’avouer, et plutôt immature, toutefois il venait de se rattraper. Ce n’était pas un grand courageux non plus et Ambre en fut finalement rassurée. Il n’irait pas se frotter à l’Apache. Ce n’étaient que des paroles devant elle. Elle n’avait rien à craindre de ce côté.


      Elle lui déposa un baiser sur la joue.


      Il ne remplissait pas du tout le rôle qu’elle avait rêvé lui donner, mais peut-être qu’avec le temps ils pourraient devenir de bons amis.


      —Tu crois que ta mère pourrait me déposer à l’entrée des Bicoques ce soir?


      Tom haussa les épaules comme si c’était une évidence.


      Ambre n’avait aucune envie de rentrer, mais elle avait repoussé l’inévitable aussi longtemps que possible.


      

      



      Gouttière gomma sa belle-fille de sa vie.


      Littéralement. Il la fit disparaître. Pas un regard, pas un mot. Il fit comme si elle n’existait pas.


      Les premiers jours, cela rassura presque Ambre. Ne plus avoir affaire à lui était une bonne chose, en particulier compte tenu de ce qui s’était passé la dernière fois. Mais au bout d’un moment Ambre se sentit humiliée. Il niait sa qualité d’être humain. Son titre de «fille de» celle qu’il avait prise dans sa vie. Il arrangeait la réalité en effaçant ce qui ne l’arrangeait pas. Et plus Ambre repensait à son attitude de ce samedi midi, plus elle le trouvait insupportable et lâche.


      D’un autre côté, il fallait bien avouer que c’était pratique. Car cela la laissait libre de vivre comme bon lui semblait. Elle se couchait tard, observant l’extérieur en quête d’une présence. Lorsqu’elle le pouvait, l’après-midi et le week-end, elle furetait dans le centre-ville pour guetter, traquer l’existence d’une silhouette fantomatique dans les impasses, les contre-allées et les lieux abandonnés. Mais aucune trace de la chose. S’était-elle calmée depuis qu’Ambre lui avait échappé? Avait-elle changé de proie? Ce serait le pire. Ambre ne pourrait jamais se le pardonner si elle découvrait que, par son silence et son inaction, une autre fille s’était fait agresser. Elle ignorait encore quelle était son idée, sinon s’assurer que la chose furetait encore autour d’elle. Ambre voulait la prendre au piège, d’une manière ou d’une autre. Ne pas expédier les autorités à sa recherche (si tant est qu’on veuille bien la croire) mais les faire tomber directement sur la chose. Ambre ne savait pas comment elle s’y prendrait, mais dans tous les bons romans, les héros finissaient par trouver une solution et elle ne doutait pas qu’elle ferait de même, après tout, elle n’était pas plus bête qu’un personnage d’encre et de papier…


      Sauf que la chose demeurait invisible.


      Ambre était un fantôme chez elle, et la créature qui la traquait en était devenue un également. Le moral d’Ambre était au plus bas quand tous ses camarades sautaient de joie au moment des vacances de Noël. Toute la journée dans le mobil-home avec Gouttière non loin, c’était intenable.


      Même Tom ne suffisait pas à la calmer. Il était gentil avec elle, mais leur relation avait clairement basculé dans un autre registre. Fini les regards en coin, les petites attentions, désormais ils empruntaient le chemin de l’amitié, se testaient, parfois se retrouvaient, mais il n’y avait plus l’intensité des débuts. Il leur faudrait du temps pour que ça débouche éventuellement sur un rapport fort, de confiance, et ce précieux temps, Ambre le consacrait à son obsession du moment.


      Le soir du réveillon, Ambre était au plus bas. Sa mère avait accepté d’aller travailler pour un salaire plus élevé et la promesse d’être présente le jour de Noël.


      Quelques décorations lumineuses brillaient aux fenêtres des Bicoques, certains avaientmême tendu des lampions, dressé des Pères Noël et des sapins d’ampoules multicolores sur leur minuscule toit, ou des «Joyeuses fêtes» en néon plaqués entre le plexiglas et les stores de leur habitation. Chez Ambre, rien de tout cela. Gouttière se fichait bien de cette période de l’année, trop de bons sentiments, de rapport à la «famille», cette entité qui ne signifiait rien à ses yeux, et il refusait qu’on cède à cette «mascarade» comme il disait, allant jusqu’à interdire à Ambre et à sa mère de mettre un petit sapin dans le salon. Ambre s’en moquait, elle ne voulait pas faire semblant; toutefois, ce soir-là, elle se sentit profondément triste. Seule. Elle se souvenait des rires et des partages d’autrefois avec sa mère, sa tante, parfois sa grand-mère, et eut un pincement au cœur.


      Elle alla s’enfermer dans sa chambre tôt pour écouter de la musique tout bas, et découvrit un paquet de pain d’épice déposé sur son lit avec unmot manuscrit:


      «Pardon de ne pas être là ce soir. À dévorer sans modération en attendant mon retour. Maman.»


      Ambre en eut les larmes aux yeux avant d’ouvrir méticuleusement le papier plastifié pour savourer une tranche. Que sa mère y ait pensé la touchait énormément. Elle la sentait si loin ces derniers temps, si absente, qu’elle n’aurait jamais misé un penny sur la moindre attention. Elle se souciait encore d’elle et cela remplit le cœur de la jeune fille d’une joie dont elle avait bien besoin ainsi que d’un peu d’espoir pour la suite.


      Ambre écouta quelques chansons avant de couper pour s’emparer de Frankenstein de Mary Shelley, dans lequel elle s’immergea totalement au point de perdre toute notion du temps.


      Un son à l’extérieur attira son attention, plus tard dans la soirée, comme un buisson qui s’affaisse brusquement. Elle se redressa pour regarder par la fenêtre. Il faisait nuit, et la neige tombait en silence. Ambre ne voyait rien de particulier, quelques ombres végétales, le flanc du mobil-home le plus proche et l’arrière du pick-up de Gouttière sur lequel se réfléchissaient les halos rouge, bleu et vert d’une décoration, non loin. Le mouvement permanent des flocons brouillait sa perception mais après une longue minute d’inspection elle en conclut qu’il ne pouvait rien y avoir. Fausse alerte.


      Encore un raton laveur.


      Ces derniers étaient une véritable plaie aux Bicoques, répandant poubelles et saccageant tout ce qui restait dehors la nuit.


      Ou la chose…


      Cette fois Ambre se maîtrisa aussitôt pour ne pas aller plus loin dans ses divagations. Il n’y avait rien de dangereux là-dehors, elle n’était pas aveugle. Son imagination ne prendrait pas le dessus, elle passait une bonne soirée avec son livre et son pain d’épice, et il était hors de question qu’elle se gâche tout avec des suppositions idiotes.


      Le bruit caractéristique d’une canette en aluminium qu’on broie avant de la lancer en direction de l’évier résonna de l’autre côté de la cloison. Gouttière éclusait, une nouvelle fois. Il valait mieux ne plus sortir de la chambre.


      Ambre reprit son roman et s’enfonça dans ses oreillers. La lecture l’enveloppa à nouveau progressivement. Le monstre de Frankenstein rôdait entre les pages et détruisait peu à peu le monde de son créateur. Ambre frissonnait.


      Une nouvelle canette vide rebondit contre la cloison.


      Les pages s’enchaînaient, passionnantes, effrayan- tes.


      Une ombre passa devant la fenêtre et Ambre sursauta.


      Avait-elle rêvé? Non, non, il y a quelqu’un dehors!


      Elle se mit à genoux sur son matelas pour se rapprocher de la lucarne et observa dehors. La neige recouvrait désormais tout le paysage de son linceul immaculé et reflétait les rares lumières environnantes, soulignant les silhouettes des massifs d’épineux ou les troncs à la parure anémique qui encadraient le mobil-home.


      Une branche basse ployait encore plus sous le poids de son costume fraîchement enfilé et son extrémité dansait non loin de la fenêtre, comme si elle cherchait à gratter contre sa surface. En l’apercevant, Ambre fut rassurée. Ce n’était rien. Juste un arbre dans le vent…


      Elle retourna à sa lecture tandis que la porte du frigidaire claquait dans la pièce mitoyenne. Il va finir ivre mort…


      Au fil des chapitres, Ambre se diluait dans son histoire, elle cessait d’exister dans ce monde, oubliait qui elle était, ses préoccupations, jusqu’à remplacer ses propres sens par ceux du personnage, ayant froid avec lui, peur avec lui, éprouvant le même sentiment d’injustice, de colère, mais le tout enveloppé d’une pellicule de mots qui créait le minimum de distanciation nécessaire à ne pas sombrer avec lui. La lecture développait sa magie, tout semblait vrai et pourtant il existait entre chaque émotion et Ambre un léger recul, celui qui se trouvait entre ses yeux et les pages, pour que rien ne soit vraiment douloureux, ou totalement euphorique. Rien que des vagues de ressentis à l’ampleur importante, mais à l’impact contrôlé. Et à chaque instant, Ambre demeurait maîtresse de la situation, il lui suffisait d’accélérer ou de réduire le débit pour influer sur ce qu’elle vivait, et d’une simple pichenette elle avait le pouvoir de tout rompre en refermant la couverture.


      Les mains du monstre se posèrent lentement sur la fenêtre. Il hissa son corps hideux pour que son visage odieux puisse distinguer l’intérieur de la chambre de ses petits yeux vifs.


      Lorsque Ambre quitta les lignes d’encre du regard, attirée par ce mouvement, elle fut à peine surprise de sa présence. Il était là, une seconde plus tôt, entre ses mains, dans son roman, et son propre esprit n’avait pas encore tout à fait quitté l’histoire.


      Puis la réalité se sépara de la fiction et brusquement Ambre comprit que ce qui se trouvait plaqué contre le plexiglas n’était plus sous son contrôle. Il la fixait avec curiosité. Avec appétit.


      La chose resserra sa poigne sur le dessus du battant pour tenter de l’ouvrir et cette fois Ambre sut qu’elle ne s’arrêterait pas. Elle était venue pour elle. Pour enfin jouir de ce qu’elle convoitait depuis maintenant un long moment. Jusqu’à lécher chacun de ses os. Il ne resterait rien de la jeune fille. Ambre en était convaincue. Elle pouvait lire cette rage affamée dans son regard grotesque.


      Pourtant elle ne put crier, la terreur lui bloquait la gorge, incapable d’agir normalement, comme si elle était encore groggy de mots. Si elle tentait de se jeter en avant pour fuir, elle passerait sous la créature qui risquait d’entrer à tout moment et pourrait la saisir d’un geste. Ambre s’enfonça dans son lit, reculant jusqu’à se retrouver plaquée contre le mur, tandis que la chose s’énervait pour briser la fermeture. Ce n’était plus qu’une question de secondes avant qu’elle n’y parvienne, avant qu’elle ne se hisse à l’intérieur et qu’elle se jette sur sa proie.


      Ambre ferma les paupières et serra les bras contre ses flancs, tremblante.


      Un coup lourd contre la fenêtre la fit bondir.


      Et sa trachée s’ouvrit enfin. Un long cri aigu et puissant.


      Nouveau coup. La chose accélérait.


      Ambre fermait les yeux et criait, perdue entre cauchemar et réalité, ne sachant plus qui elle était, ni qui l’agressait, jusqu’à ce que deux poignes froides se referment sur ses chevilles et la tire brutalement en avant.


      Elle voulut le repousser mais le monstre était bien trop puissant, d’un violent coup de paume il la rejeta sur le lit.


      L’odeur n’était pas celle, attendue, du musc, de la saleté et de l’urine, mais celle plus fruitée et chaude de l’alcool.


      Elle ouvrit les yeux et découvrit avec stupeur que son assaillant n’était pas la chose mais Gouttière en personne. La fenêtre demeurait fermée. Le monstre n’était pas entré.


      —Tu n’as pas fini de hurler comme ça? s’énervait-il. Qu’est-ce qui te prend? T’as vu le croque-mitaine, c’est ça?


      Il la gifla brusquement et Ambre en fut paralysée, en état de choc. Elle ne comprenait plus rien. Gouttière venait de perdre toute maîtrise. Le jour tant redouté était arrivé. L’escalade dans le cauchemar.


      —Je vais te le montrer, moi, le croque-mitaine! fit le champion d’une voix chevrotant d’ivresse. Regarde-moi, petite, regarde-moi bien!


      Il retroussa les lèvres sur ses dents jaunes et ouvrit grand les yeux, les veines du cou saillantes, et grimpa à quatre pattes sur le lit, vers elle.


      —Je vais te coller une belle frousse, tu vas voir…


      Il grimaçait d’un air fou. Complètement dément, terrifiant encore plus Ambre qui se sentait acculée, coincée dans l’angle, entre les oreillers.


      Gouttière se rapprochait, son odeur empestait à présent. Un air obscène lui glissa sur le visage et sa langue pointue caressa sa dentition luisante dans la lumière tamisée. Il posa une main sur la cuisse d’Ambre. Elle ne savait pas ce qui lui prenait, ce qu’il voulait, mais cette fois elle ne parvenait pas à le repousser. Elle ne pouvait plus s’enfuir.


      —Voilà l’angoisse! Voilà la peur! Allez! Affronte-les! Affronte-moi! Je vais te montrer ce que c’est vraiment que d’avoir la frousse! Après tu verras, tu n’auras plus jamais peur! Laisse-toi envahir! Je vais te soigner!


      Il était au-dessus d’elle, et souriait avec cruauté. Il claqua des dents comme un dentier détraqué qui se rapprochait du nez d’Ambre, prêt à le découper en fines lamelles. De l’écume blanche envahit la commissure de ses lèvres.


      La jeune fille tenta de le repousser de toutes ses forces mais il ne bougea pas. Au contraire même il commença à faire peser de plus en plus son poids sur elle, l’écrasant complètement dans les draps et un rire dément ricocha dans la petite chambre. Il n’était pas seulement saoul à en perdre l’équilibre, il en perdait la raison.


      —Non! Non! parvint-elle à crier.


      Quelque chose fusa dans le dos de Gouttière et une bouteille vint éclater contre sa tempe, projetant sa tête de côté. Aussitôt, tout son corps s’affaissa sur la jeune fille qui paniqua, étouffée.


      Une présence se dressa au-dessus et tira l’homme en arrière pour qu’il bascule et tombe du lit.


      —Maman!


      Ambre se lança littéralement dans les bras de samère qui tenait encore le goulot brisé dans une main.


      —Ma chérie, viens, vite, il est temps de fuir cette horreur.

    

  

  
    

    10.


    Apocalypse


    
      Mère et fille couraient pour s’emparer du strict minimum: manteau chaud et bottes fourrées pour Ambre, puis elles jaillirent du mobil-home sous les voiles de flocons qui tombaient encore. Avant que la porte se referme, Ambre crut entendre Gouttière gémir de rage à l’intérieur mais elle n’en était pas certaine.


      La voiture de sa mère se trouvait à moins de dix mètres, la calandre enfoncée dans le mur de neige qu’elle avait repoussé pour parvenir jusqu’ici. Elles s’y engouffrèrent, haletantes et tremblantes et, lorsque les portières claquèrent, Ambre se félicita d’être parvenue jusqu’ici, saine et sauve; elle, la grande maladroite, avait réussi. La jeune fille réalisa enfin ce qui se passait. Sa mère ici, revenue pour elle. La fuite. Enfin! Aussitôt son estomac se creusa à l’idée que tout pouvait encore échouer. Si Gouttière sortait maintenant pour se jeter sur le capot, il lui suffirait de hurler sur sa compagne pour que celle-ci se couvre le visage des mains et pleure, soumise et effrayée.


      Non, pas cette fois! Elle a su que sa place était ici, ce soir, avec moi. Elle a tout plaqué. Et elle l’a frappé! C’est fini. C’est fini! Nous allons nous en aller loin de lui, pour toujours. Pour toujours!


      Sa mère cherchait ses clés dans ses poches.


      Ça n’allait pas assez vite.


      Ambre jeta un coup d’œil inquiet en direction du mobil-home. La neige s’entassait sur le pare-brise et floutait le paysage mais Ambre put constater que rien n’avait bougé.


      —Dépêche-toi, maman, je t’en supplie, dépêche-toi!


      —Oui, dans la précipitation je ne sais plus ce que j’ai fait de ces fichues… ah! Les voilà!


      Le moteur démarra du premier coup et le véhicule partit en marche arrière en dérapant avant de tourner pour se remettre dans le sens de ce qui servait de route. Avec le manque de visibilité, le coffre vint taper contre le mobil-home. Cette fois Gouttière les tuerait s’il les rattrapait. Ambre pivota sur un genou pour guetter à travers la lunette arrière tandis que les roues patinaient dans la neige.


      —Ah non, pas ça! s’énerva sa mère. Allez! Allez! Avance!


      —Vas-y doucement, maman, ne nous enlise pas.


      Les pneus reprirent un peu d’adhérence et le véhicule cahota en roulant sur son tapis glissant.


      —C’est ça, accélère progressiv…


      Les mots s’étranglèrent dans la gorge de la jeune fille.


      Une ombre venait de surgir de derrière le mobil-home. Un être grossier qui titubait dans la pâle lueur rouge des phares de la voiture qui se réverbérait sur la neige. Il fonçait droit sur elles et Ambre reconnut la silhouette difforme. Cette fois c’était la chose, à n’en pas douter. Cet être bestial, animé des instincts les plus primitifs, les plus sauvages.


      —MAMAN! hurla Ambre. Fonce! Fonce!


      —Quoi? Il est là? Il est sorti!


      La chose bondit en avant, les bras devant elle, ses doigts crochus cherchant à agripper le rebord de la voiture. Elle la manqua une première fois et revint à la charge. Ambre pouvait la voir se rapprocher malgré le voile de glace qui couvrait la vitre. La voiture zigzaguait lentement sur le verglas.


      —VITE! fut tout ce qu’elle put dire.


      Les roues patinaient, la vieille guimbarde chassa dans le virage et manqua de peu de venir s’encastrer dans un arbre dont les branches basses raclèrent le toit.


      La chose était à moins d’un mètre dans leur sillage, prête à s’arrimer. Ambre devinait ce qui suivrait. Mue par une force prodigieuse digne de sa faim, la chose se hisserait jusqu’à briser la lunette arrière pour entrer dans l’habitacle où elle n’aurait aucun mal à dévisser la tête de sa mère avant d’enfin pouvoir savourer son triomphe avec la fille.


      Le moteur se mit à rugir et Ambre se renversa sur son siège tandis qu’elles fonçaient entre les sapins et les caravanes éclairées de l’intérieur. Un autre virage où le flanc de l’auto vint taper bruyamment dans une congère et Ambre crut que cette fois c’en était fini, puis elles reprirent de la vitesse malgré tout et sortirent du territoire des Bicoques.


      Ambre scruta l’obscurité rougeâtre qu’elleslaissaient sur leur passage mais ne vit plus aucun monstre.


      Dans un rugissement, elles débouchèrent sur la route, les pneus crissèrent sur la neige et le bitume avant de tourner brutalement.


      Elles fonçaient plein nord.


      Loin de Carson Mills.


      

      



      La nuit ressemblait à un voyage sans fin. Il n’y avait que les ténèbres, de toute part. Aucun signe de civilisation, elles flottaient dans le néant, dérivant dans un autre monde. Ambre sut qu’elles n’étaient pas devenues folles lorsqu’elles croisèrent un camion qui fit hurler ses puissantes sirènes en passant à leur niveau. La radio grésillait et, pour ce qu’elles pouvaient en entendre, les voix ne cessaient de répéter qu’il ne fallait prendre son véhicule qu’en casdenécessité absolue compte tenu des chutes deneige importantes attendues dans les prochaines heures.


      C’est une nécessité absolue! se rassura Ambre avant de poser sa main sur celle de sa mère.


      —Merci, dit-elle, plus bas qu’elle ne l’aurait voulu.


      Sa mère resta silencieuse une longue minute, concentrée sur sa trajectoire, avant de répondre:


      —J’aurais dû le faire depuis longtemps. Je te demande pardon.


      Ses doigts se resserrèrent sur ceux de sa fille et des larmes coulèrent en silence sur ses joues.


      Un peu de musique country parvint à leurs oreilles à travers les grésillements, un air faussement joyeux dont la mélodie portait en fait une ritournelle presque douloureuse et dont les paroles racontaient un amour impossible entre deux êtres à cause de leur incapacité à communiquer.


      La neige se remit à tomber plus tard, férocement, elle battait tout sur leur passage, les coupant de tout. Elles roulaient plus doucement à présent, et la nuit se poursuivit ainsi pendant un temps qui sembla infini à Ambre. Un instant hors du monde où elle songea qu’elle était heureuse malgré tout. Plus qu’elle ne l’avait été depuis bien trop longtemps.


      L’aube les trouva recroquevillées dans le même lit, dans un motel bon marché. Elles ne purent dormir tard, réveillées par l’angoisse d’être rattrapées. Pourtant, non loin dans leur esprit trottait une idée agréable, un sentiment prometteur auquel il ne manquait pas grand-chose pour qu’il s’épanouisse: un espoir de liberté.


      —Tu crois qu’il va nous pourchasser? demanda Ambre à sa mère.


      Celle-ci haussa les épaules.


      —S’il lui reste deux sous de jugeote, il a compris que c’était fini.


      Ambre détailla la chambre où elles se trouvaient. Elle avait dû connaître des jours meilleurs, autrefois, avec son papier peint usé aux couleurs affadies et sa moquette élimée jusqu’à la trame. Même la télé n’avait pas encore été remplacée par un de ces écrans plats. Pourtant, elle constata que s’il fallait vivre ici quelque temps, cela lui suffirait amplement.


      Les deux fugitives traversèrent la route enneigée en direction d’un restaurant qui s’avéra fermé, comme le laissaient supposer ses enseignes lumineuses éteintes. Un papier «Joyeux Noël, on se retrouve le 26!» écrit à la va-vite était scotché sur la porte. Il n’y avait aucun autre bâtiment aussi loin que portait la vue à travers le drap blanc de la neige. La mère d’Ambre grimaça et elles retournèrent au motel pour dévaliser les distributeurs de friandises et de boissons installés non loin de leur chambre.


      Plusieurs paquets de chips, de bonbons et de barres chocolatées gisaient entre des canettes desodas sur le lit.


      —Après tout, c’est Noël, non? On peut manger toutes ces saloperies, ça ne compte pas aujourd’hui.


      Ambre sourit et approuva. Sa mère lui passa une main affectueuse dans les cheveux.


      —Je suis désolée de ne pas t’offrir mieux. Pardonne-moi.


      Ambre la prit dans ses bras. Elle avait tout ce qu’il lui fallait.


      

      



      Après un petit tour dans l’après-midi pour se dégourdir les jambes, les deux filles constatèrent qu’elles étaient les seules clientes du motel. Elles cherchèrent un peu de vie en discutant avec le réceptionniste, un jeune adulte boutonneux qui passait plus de temps sur son téléphone portable qu’à les écouter, mais qui daigna partager la tarte aux pommes que lui avait préparée sa colocataire, puis elles retournèrent dans leur abri de fortune.


      La télévision leur tint compagnie jusqu’au soir où elles terminèrent leurs provisions.


      Ambre se sentait détendue. L’incertitude ne la dérangeait pas. Elle quittait un univers où tous ses repères s’étaient dérobés, rien ne pouvait être pire désormais. Gouttière avait atteint son point de rupture et dévoilé son vrai visage, il ne pourrait y avoir de retour en arrière. La chose démontrait à Ambre que plus rien n’était rationnel dans la vie qu’elle abandonnait derrière elle. Cet être monstrueux était-il le produit d’un bouleversement naturel dont elle était pour l’heure l’unique témoin? Alison Moody-Claviel avait incarné les prémisses de ces transformations. D’autres suivraient-elles? Il se passait quelque chose. Une autre hypothèse naquit au milieu des neurones agités d’Ambre. Peut-être que la chose est une invention de mon esprit. Je suis juste en train de devenir folle…


      Ou juste une protection. Un sixième sens capable de l’avertir… Contre quoi?


      Était-ce, d’une certaine manière, une métaphore du danger grandissant que représentait Gouttière?


      Ambre secoua la tête.


      Elle pouvait avoir inventé la chose mais pas Rodney. L’Apache avait existé, elle en avait eu la preuve. Tout ça n’était pas dans sa caboche confuse de jeune adolescente traumatisée, ses recherches l’avaient prouvé.


      Quoi qu’il en soit, partir loin ne pouvait être que salvateur.


      —Pourquoi tu t’agites comme ça? s’étonna sa mère. Tu veux qu’on change de chaîne?


      —Non, maman, tout va bien.


      Mais après un moment d’hésitation, Ambre demanda:


      —Où va-t-on aller?


      Sa mère la fixa en faisant la moue.


      —Je pensais que, dans un premier temps, on pourrait aller chez ma sœur. Du provisoire, juste le temps de s’organiser, que je trouve un boulot du côté de Kansas City.


      Ambre approuva. Tout serait mieux que l’environnement de Carson Mills.


      —Laissons-nous la journée de demain pour réfléchir si tu veux, qu’on appelle Liz pour la prévenir, et que je t’emmène faire quelques courses pour nous rhabiller. Shopping entre nanas!


      Un sourire complice. Ambre n’en avait plus eu depuis une éternité. Elle se colla à sa mère et s’endormit ainsi.


      

      



      Dans la matinée, mère et fille trouvèrent une petite ville non loin où les commerces étaient ouverts, et elles remplirent plusieurs sacs de vêtements et de tout le nécessaire pour survivre en milieu urbain. Elles appelèrent tante Liz pour tout lui expliquer et cette dernière leur demanda vingt-quatre heures, le temps pour elle de rentrer du Missouri, où elle avait fêté Noël, chez ses enfants.


      Elles déjeunèrent dans un restaurant où elles mangèrent plus que de raison, et finirent par entrer dans une enseigne de maquillage où elles essayèrent tout ce qu’il était possible de se mettre, sous les regards dubitatifs des vendeuses. Elles riaient.


      En constatant que le ciel noircissait à grande vitesse, les deux filles prirent le chemin de leur motel, avec une boîte de nourriture chinoise pour le dîner.


      Elles se garèrent face à la porte de leur chambre pour décharger leurs paquets plus facilement et entrèrent, pleines de joie.


      Cette dernière s’évanouit en un instant lorsque la silhouette de Gouttière sortit de la salle de bains, pour leur barrer le chemin de la porte.


      —J’ai bien fait de mettre mon pick-up derrière, dit-il d’une voix blanche. Je ne pense pas que vous seriez entrées si vous l’aviez vu.


      —Joe? balbutia la mère d’Ambre en se liquéfiant. Mais comment tu…


      —Comment j’ai fait pour vous retrouver? Il n’y a que ta sœur que tu connaisses dans la région. Suffisait de remonter dans la bonne direction et de vérifier chaque motel en bord de route.


      Il conservait son regard mauvais qu’il tentait par tous les moyens d’arranger mais sa nature transpirait, et il y avait trop de colère contenue pour la faire taire. Pourtant sa voix demeurait basse.


      —Qu’est-ce que… Qu’est-ce que tu…


      —Qu’est-ce que je fais là? À ton avis?


      Ambre et sa mère demeuraient tétanisées.


      —Je suis venu vous dire que je suis désolé, lâcha-t-il d’un coup. Je suis un idiot. J’arrête la picole. C’est juré.


      Ses petits yeux glissèrent vers Ambre, ce qui la glaça.


      —Ça ne se reproduira plus jamais, insista-t-il en tendant la main vers sa compagne. J’ai compris que sans toi je ne suis rien, tout comme tu n’es rien sans moi.


      Ambre secoua la tête.


      —Non, maman.


      Elle vit que sa mère était incapable de bouger, totalement terrifiée et soumise à Gouttière. Toute sa détermination et ses résolutions fonctionnaient à merveille loin de lui, mais sa simple présence suffisait à raviver le terrible envoûtement de la domination.


      —C’est vrai, poursuivit ce dernier, toi et moi on est deux loosers. On ne peut pas s’en sortir l’un sans l’autre. Si tu pars je finirai mal, je vais me foutre en l’air, ça c’est sûr. Mais toi? Qu’est-ce que tu vas faire seule sans moi? Là tu te crois maligne parce que tu files avec ta gamine, mais dans une semaine? Dans un mois? C’est une vie, ça, chez ta sœur? À faire des boulots minables, sans aucune dignité? Tu crois que tu trouveras un mec bien pour s’intéresser à toi? Et beau comme moi en plus? Non, sérieux, tu le sais au fond de toi, on est tous les deux des déglingués, et c’est parce qu’on s’est trouvés qu’on tient le coup, chacun en s’appuyant sur les failles de l’autre.


      Ambre attrapa la main de sa mère. Elle était glacée.


      —Maman, ne l’écoute pas.


      Gouttière ne lâchait à présent plus sa compagne du regard, plantant ses prunelles flamboyantes dans celles de sa proie, et il continua:


      —Repense à nos débuts, à notre amour, c’est le quotidien qui a tout foutu en l’air, mais maintenant qu’on le sait, on ne va plus se laisser faire. J’arrête de boire, ça me vrille les idées. Et je vais bosser plus, pour que tu puisses lever le pied de ton côté. On va s’arranger. Tout va rentrer dans l’ordre, et tu verras, on va avoir une belle vie.


      Il secoua les mains, dressées vers celle qu’il tentait de convaincre, pour l’inciter à les prendre.


      —Maman! Ne l’écoute pas…


      Pourtant sa mère demeurait pétrifiée, hypnotisée par des années de perfidie lentement distillée jusqu’à s’ancrer dans ses propres failles. Gouttière avait si bien œuvré qu’il n’avait qu’à lui passer le lasso de la perversité autour du cou, elle ne se débattait même plus. Et comme à son habitude, il inversa les rôles:


      —Je t’en veux même pas pour le coup sur la tête, c’est promis! Au contraire même, ça m’a fait comprendre que j’allais dans le mur. Qu’il fallait que je sauve notre couple. C’est ma responsabilité. Admets-le. C’est notre responsabilité que de réparer tout ce que nous avons cassé, pour se retrouver comme avant.


      Il avait un ton mielleux qu’Ambre détestait, mais plus que tout elle se mit à éprouver de la colère en constatant que sa mère cédait –elle pouvait le lire dans son attitude. Incapable de lutter, fuyant à tout prix le moindre conflit, inapte à raisonner face à des arguments assenés avec conviction, elle préférait se recroqueviller dans sa carcasse fragile comme son caractère, disparaître de la surface du monde et subir.


      —Je t’en supplie maman! Ne l’écoute pas! Tu sais très bien qu’il raconte n’importe quoi! Si on retourne là-bas, ça recommencera! Dans deux jours ou deux semaines. Tu as pris ta décision! Tu es forte maintenant! Je t’en supplie…


      Gouttière secouait la tête.


      —Non, souviens-toi comment j’étais quand on s’est rencontrés, je peux redevenir doux comme ça. Fais-moi confiance comme tu le faisais à l’époque. J’en ai besoin. Ne me lâche pas. C’est justement parce que tu n’avais plus confiance qu’on en est arrivés là, je souffrais par ta faute, et ça m’a rendu fou! Mais si tu m’aimes, je serai celui dont tu es tombée amoureuse, c’est évident!


      Il venait de la prendre par le bras et la tirait doucement vers lui. Ambre serra de son côté et insista mais déjà elle sentait que la bataille était perdue. Sa mère glissait vers lui.


      —Fais-moi confiance, lui murmura Gouttière en lui caressant la joue.


      Il serrait son bras dans le même temps, ajoutant à la perfidie du langage une pression physique qui acheva de soumettre sa proie à sa volonté.


      —On reviendra chercher ta voiture plus tard, annonça-t-il lorsqu’il sut qu’il avait gagné. Nous ne devons plus nous quitter maintenant. Et comme ça on pourra se parler sur le trajet du retour.Allez, viens.


      Son regard devint froid comme la mort lorsqu’il croisa celui d’Ambre dont les mots restèrent coincés dans sa gorge.


      

      



      Le ciel était plus noir que les abysses de la démence. Pourtant des éclairs venaient l’illuminer, de plus en plus nombreux, de plus en plus proches.


      À l’arrière du pick-up, Ambre sombrait. Lentement, elle s’enfonçait dans le désespoir. Chaque kilomètre qui la ramenait un peu plus près de ses terreurs la rendait un peu plus absente. Elle s’enfonçait en elle, profondément.


      Un matraquage d’éclairs puissants zébra l’horizon droit devant. Ils fonçaient vers la tempête.


      Ce chaos, c’est le mien. C’est mon esprit qui déborde sur la réalité.


      Jamais de sa vie Ambre n’avait autant souhaité la fin du monde. Cette apocalypse, dont elle rêvait parfois, était à présent son unique prière. Son dernier espoir. Et l’existence en retour ne lui proposait que ce mur sombre au loin et sa cohorte d’éclairs. Ce n’était pas suffisant. Ce n’était pas assez définitif.


      Ambre ferma les paupières. Elle invoquait les dieux de l’imaginaire, les diables de la folie, et tout le panthéon de l’échappatoire pour l’aider à fuir, d’une manière ou d’une autre.


      Plus personne ne parlait dans l’habitacle, tous trois saisis par le spectacle inquiétant qui s’offrait à eux.


      Lorsque Ambre rouvrit les yeux, elle constata qu’il n’y avait plus d’électricité nulle part, les fermes, les stations-service ou les rares commerces qu’ils croisaient étaient tous plongés dans l’obscurité et il était difficile de distinguer quoi que ce soit à plus de quelques mètres dans cette nuit particulièrement dense. Seuls subsistaient les flashs bleutés intermittents pour y voir quelque chose au-delà des phares du véhicule.


      Et les éclairs s’intensifiaient encore. Il en crépitait à présent de partout, tels des bras squelettiques fouillant le sol et les nuages à la recherche de quelque trésor mystérieux.


      À cet instant Ambre réalisa que le plus étrange était le silence qui régnait. Aucun tonnerre ne grondait pour les accompagner.


      —Jamais vu un truc pareil… murmura Gouttière sur son volant.


      Cela devenait un acharnement. Des dizaines d’arcs électriques frappaient de part et d’autre, devant ou derrière, parfois cinq ou six au même endroit en autant de secondes.


      Il se passait réellement quelque chose, comprit Ambre.


      Soudain un puissant flash jaillit devant eux et la jeune fille le vit clairement s’ouvrir comme une main pour les saisir.


      D’un réflexe exceptionnel, Gouttière l’évita et l’éclair embrasa un poteau en bord de route, propulsant une myriade d’étincelles avant qu’il ne s’effondre.


      —Bon Dieu! aboya Gouttière. C’est pas passé loin! Vous avez vu ça? Non mais vous avez bien vu la même chose que moi? On aurait dit que ce machin voulait nous attraper!


      Son visage brillait sous les stroboscopes qui pulsaient tout autour. La sueur sur son front trahissait un début de panique.


      Ambre était incapable de savoir ce qu’elle ressentait. Était-ce enfin la fin des fins qu’elle avait tant implorée? Le climat est toujours à l’image de mes émotions.


      Elle n’était pourtant pas le centre du monde, et ses désirs n’étaient jamais une réalité. Jamais.


      Ne restait alors qu’une hypothèse.


      C’est moi. C’est mon imagination. Rien de tout ça n’arrive pour de vrai.


      Mais tandis qu’une centaine de bras foudroyants crépitaient en même temps dans le ciel, elle songea que ce n’était peut-être pas si mal. Oui, elle devenait folle, à sa manière, mais cette folie avait quelque chose de rassurant.


      Tout d’un coup les vitres explosèrent tandis qu’une intense lumière bleutée aveuglait la jeune fille. Elle n’eut que le temps d’entrapercevoir ce qui ressemblait à des griffes d’électricité qui s’ouvraient pour s’emparer de Gouttière et de sa mère. Elle ne put garder les yeux ouverts et il y eut un son étrange, une implosion vaporeuse, comme une masse importante qui se transforme brutalement en poudre qui explose de l’intérieur.


      Puis l’onde de choc la plaqua sur son siège et le pick-up vint s’encastrer dans le fossé, en un choc violent.


      Ambre mit plusieurs minutes à reprendre pleinement conscience. Le froid pénétrait par toutes les ouvertures, lui fouettant les joues.


      Elle ne sentit aucune douleur profonde et estima qu’elle n’avait rien de cassé. Mais elle n’osait pas ouvrir les yeux pour autant.


      Elle craignait ce qu’elle allait découvrir.


      Au fond d’elle, il n’y avait déjà plus aucun doute, ni Gouttière ni sa mère ne seraient encore présents avec elle dans la voiture.


      Elle pouvait deviner les flashs toujours aussi nombreux à travers ses paupières.


      Le monde changeait.


      Une tempête sans précédent.


      Vient-elle de moi?


      Était-elle seulement vraie? N’y avait-il pas, à l’instant présent, une autre Ambre assise à l’arrière d’un pick-up, couverte de larmes silencieuses, qui retournait à une vie misérable avec son beau-père et sa mère, refusant la réalité?


      Si c’est là mon imagination, alors je vais y rester. Pour toujours.


      C’était son choix.


      Il y avait du bruit autour d’elle. Était-ce le vent ou le moteur qui bourdonnait? Des rafales sifflantes ou les murmures d’une conversation d’adultes?


      Ambre inspira profondément. Elle était prête.


      Elle ouvrit les yeux.

    

  

  
    
      

      UNDERNIER MOT…


      
        Ainsi s’achève ce récit.


        Tout ce qui était important à raconter l’a été. Tous les éléments nécessaires sont dans l’histoire.Pour moi, tout pourrait s’arrêter là, une bonne fois pourtoutes.


        Sauf que le personnage d’Ambre Caldero a une destinée qui dépasse, de loin, les pages de ce livre. Si vous êtes curieux d’en savoir plus, je vous invite à lire la saga Autre-Monde, en commençant comme il se doit par le tome1: L’Alliance des Trois. Vous y retrouverez Ambre ainsi qu’un certain Matt et leur acolyte Tobias. Le sacro-saint triumvirat d’une bonne histoire romanesque depuis l’un des tout premiers récits d’aventure, la légende arthurienne, jusqu’au père de la littérature anglo-saxonne, Mark Twain. C’est le nombre magique. La série Autre-Monde exposait les personnages de Matt et Tobias, suffisamment pour qu’on sache qui ils étaient, et qu’on saisisse leurs motivations à travers leur passé. Ce n’était pas le cas d’Ambre Caldero. Elle demeurait le personnage le plus fort (à mes yeux) de la saga sans pour autant que j’aie jamais eu à raconter d’où elle venait, sinon quelques allusions à son beau-père champion de bowling qu’elle ne portait pas dans son cœur, mais ça n’allait guère plus loin.


        Je savais qu’un jour je reviendrais à elle. Mais il me fallait le bon prétexte.


        Et l’Unicef me l’a offert.


        En 2016 j’ai participé à un recueil de nouvelles lancé par Le Livre de Poche au profit de l’Unicef. Ce fut pour moi l’occasion de découvrir réellement le travail accompli par l’Unicef et ses missions. Le père que je suis en fut bouleversé et j’ai aussitôt proposé mes services. Je ne sais pas faire grand-chose dans ma vie, mais avoir des idées et écrire, ça c’est dans mes cordes. J’ai appelé Véronique Cardi (directrice du Livre de Poche) pour lui dire que j’étais déjà volontaire pour un prochain recueil dont les ventes serviraient à l’Unicef, hélas, celui-ci ne fut pas possible à court terme. Je me suis alors dit qu’il devait être possible de rédiger un texte assez long pour justifier une publication seule, et assez intéressant pour plaire au plus grand nombre tout en me permettant d’aborder des problématiques liées à l’enfance et aux missions de l’Unicef. J’en voyais déjà le personnage principal: une jeune fille dans un pays lointain, sauvée de la misère par la culture, par l’éducation, par la lecture…


        Ambre, l’héroïne d’Autre-Monde, s’est presque immédiatement substituée à ce patron encore informe. Je savais qu’elle avait vécu une vie dans ce genre, il fallait donc que ce soit elle. Quid de la dimension fantastique d’Autre-Monde? Qu’à cela ne tienne, j’allais l’aborder autrement, à travers «la chose». La chose me permettait d’incarner, dans le monde réel, le vrai monstre qui sommeille dans certains prédateurs, bien humains ceux-là. Le désir sexuel bestial. La pulsion animale. Le reliquat d’un cortex reptilien non maîtrisé. Joe «Gouttière» devait faire la jonction entre réalité et fantasme. La chose était-elle réelle? N’était-ce pas une incarnation du danger sexuel que représentait Gouttière pour Ambre? J’avais l’essentiel pour écrire.


        Ce n’est qu’en rédigeant les premiers chapitres que j’ai eu envie de parler de fuite vers un ailleurs, un autre monde ou une autre terre pleine d’espoirs… Une jeune fille qui rêve d’un bonheur au loin et qui finit par s’échapper, prenant tous les risques, pour tenter sa chance… La notion de «migration», d’exil forcé, là encore me semblait intéressante compte tenu des missions de l’Unicef, alors j’ai poursuivi dans cette direction.


        J’espère que vous aurez passé un bon moment, divertissant.


        Mais au fond, j’espère qu’il vous en restera un peu plus qu’un divertissement. Quelques interrogations. Quelques émotions, avec Ambre. Parce que, d’une certaine manière, cette jeune fille existe vraiment. Là-dehors, dans le monde, elles sont nombreuses. Je tiens à vous remercier d’avoir acheté ce livre dont l’intégralité des bénéfices ira à l’Unicef, pour aider tous les enfants dans le besoin. Santé et éducation sont les pierres angulaires du développement essentiel auquel devraient pouvoir prétendre tous les enfants de la planète. Ce n’est pas le cas. L’Unicef tente d’y remédier, et aujourd’hui, avec cet achat, vous contribuez à cette main tendue vers les plus démunis.


        Puisque j’en suis aux remerciements, je tiens à saluer ici Véronique Cardi pour son enthousiasme immédiat. Ce n’est pas tous les jours qu’un auteur propose à un éditeur de lui donner un texte qu’il faudra commercialiser, mais qu’en échange personne ne gagnera un centime puisqu’il faudra tout reverser à un tiers, si méritant soit-il. Véronique n’a pas hésité une seconde. Les équipes du Livre de Poche font un boulot remarquable.


        Merci à ma famille, ma femme et mes enfants, qui m’accompagnent chaque jour dans cette étrange obsession qu’est l’écriture.


        Merci à Valérie Lenoir qui a accepté de gracieusement faire apparaître en couverture son magnifique tableau, «Ambre». Je vous invite à découvrir son univers graphique, je l’adore.


        Enfin, toute ma considération va aux nombreux bénévoles de l’Unicef; sans eux, rien ne serait possible.


        Si vous voulez en savoir plus sur l’Unicef et la manière de l’aider à nouveau, n’hésitez pas à parcourir son site Internet:


        www.unicef.fr


        Pour ma part, je vous souhaite de belles lectures, n’hésitez pas à venir me donner votre avis sur ce livre via Twitter: @ChattamMaxime ou Facebook: Maxime Chattam Officiel.


        Et d’ici là, fuyez le cynisme et gardez votre âme de rêveur, comme ce garçon qui ne voulait pas grandir, soyez un ou une «Pan». À bientôt,


        Maxime Chattam,

        Edgecombe, le 8février 2018.
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    Né en 1976 en région parisienne, Maxime Chattam s’est très jeune passionné pour les histoires fantastiques, les mystères policiers et l’écriture. Il étudie l’art dramatique, enchaîne les petits boulots pendant ses études en littérature et criminologie. Il est ensuite libraire. En 2001, son premier roman L’Âme du mal est publié. Après s’être imposé comme l’un des maîtres du thriller français, Maxime Chattam s’illustre dans la fantasy avec le même succès. Vendue à près de 600000exemplaires, la série Autre-Monde (déjà traduite dans une dizaine de langues) a conquis le public des jeunes adultes.


    


    Maxime Chattam a offert ce texte pour soutenir l’action de l’UNICEF en faveur de l’éducation des enfants dans le monde. L’UNICEF et Le Livre de Poche tiennent à lui exprimer toute leur gratitude pour cette initiative et remercient également Valérie Lenoir pour l’illustration de couverture.


    


    Le Comité français UNICEF collecte des dons pour l’UNICEF International dans plus de 150pays. Grâce à vos dons, l’UNICEF peut: sauver, protéger, éduquer et réagir en urgence. Nous vous remercions de votre confiance et de votre soutien fidèle.
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  AVERTISSEMENT



  Même si l’auteur s’est servi pour base d’événements médiatiques récents et de la situation géopolitique actuelle de la Cisjordanie, le texte qui suit est une fiction.



  Toute ressemblance avec des personnages existants, ou ayant existé est purement fortuite.



  Pour Kristel, Jessica, Léanne et Gabin



  Ne savez-vous pas que vous êtes un temple de Dieu ? Et que l’esprit de Dieu habite en vous ? Si quelqu’un détruit le temple de Dieu, celui-là Dieu le détruira. Car le temple de Dieu est sacré et ce temple, c’est vous.



  (Saint Paul, Première épître aux Corinthiens)



  PRÉAMBULE



  Mohammed Habib, le représentant de l’Autorité palestinienne en République populaire de Chine, disparaissait progressivement dans son fauteuil. Pris d’un profond dégoût, il avait l’impression de sentir son corps frêle se glacer et se recroqueviller dans son costume en tissu de mauvaise qualité, et priait pour que sa torture s’achève au plus vite. Son inconfort n’était pas dû à la température de la pièce moderne et bien chauffée dans laquelle il se trouvait, mais bien au spectacle hallucinant auquel il assistait depuis près d’une heure maintenant.



  L’officiel du ministère des Affaires étrangères chinois, assis à ses côtés avait, lui aussi, le visage grave mais il semblait imperméable aux éléments extérieurs. Le haut fonctionnaire l’avait accueilli à l’aéroport de Shanghai le matin même et se conduisait depuis leur rencontre avec le professionnalisme et l’automatisme d’un guide touristique déclinant un texte appris par cœur et déjà maintes fois rabâché. Après une collation rapide prise dans le hall VIP, ils s’étaient engouffrés dans un véhicule officiel, escorté par plusieurs motards, qui les avait emmenés jusqu’à Qingpu, l’établissement pénitentiaire spécialisé dans la détention des étrangers. Le diplomate palestinien avait été reçu par un comité d’accueil composé du directeur, de ses collaborateurs et de représentants des ministères de la Justice et de l’Intérieur. Là encore il avait eu l’impression d’assister à une représentation bien huilée où tout était prévu pour éviter le moindre incident. Il avait été convié à visiter cette prison ultramoderne, sans que nul n’évoque le but de sa visite.



  « Mon établissement reçoit actuellement une quarantaine d’étrangers en attente de jugement ou déjà jugés, la plupart pour des trafics de drogue. Malgré la gravité des infractions qu’ils ont commises, l’État chinois fait de son mieux pour les accueillir. Ils peuvent faire du sport, apprendre notre langue, regarder la télévision et même accéder à internet. Nous avons également le respect des religions : chacun peut prier et lire la Bible, comme le Coran. » avait indiqué le directeur, d’une voix sèche et dépourvue de tout sentiment.



  Le diplomate chinois avait cru bon de préciser que les agissements de quatre criminels n’entacheraient pas les relations de son pays avec la Palestine et que son administration prendrait en charge l’incarcération, les frais de justice et le transport des corps jusqu’en Cisjordanie.



  Une sollicitude qui n’allait pas de soi et que le Palestinien dut reconnaître et remercier. Il avait continué, d’une voix lasse, en faisant remarquer que l’Autorité palestinienne, avec l’aide de la communauté internationale et de la Chine, faisait de son mieux pour entraîner la police et protéger une jeunesse en proie au découragement.



  — Les jeunes que vous avez arrêtés étaient tous des enfants du camp de réfugiés de Balata, à Naplouse, où demeure une des populations les plus pauvres de notre pays, avait-il ajouté.



  À l’issue de ces échanges protocolaires, le diplomate s’était entretenu avec les prisonniers, une entrevue filmée par les caméras du service communication du ministère de la Justice. Les images passeraient aux informations nationales et seraient, via « YouTube », sur internet quelques minutes plus tard. Mohammed Habib avait déjà eu l’occasion de rencontrer les jeunes criminels au moment de leur jugement. Il s’agissait de quatre Nabulsis (habitants de la ville de Naplouse en Cisjordanie) dont le plus vieux avait vingt-cinq ans. Ils étaient supposés venir travailler en Chine dans le cadre d’une formation de longue durée portant sur l’assainissement de l’eau. Leur interpellation à l’aéroport de Shanghai, six mois plus tôt, et la découverte de près de deux kilos de méthamphétamine sur chacun d’eux avait provoqué la surprise et la consternation. L’enquête chinoise n’avait pas apporté de réponse aux interrogations que suscitait cette affaire. Les douaniers et la police s’étaient satisfaits de la saisie sèche qu’ils avaient effectuée, et le diplomate palestinien, trop heureux de ne pas avoir à connaître un secret qui aurait pu être difficile à porter, n’avait pas insisté. Il n’arrivait cependant pas à rester indifférent au sort de ses concitoyens et avait presque failli fondre en larmes en les embrassant.



  — Comme vous le voyez, Excellence, la Chine est un État moderne. Nous avons cessé l’organisation d’exécutions publiques. Depuis 1997, les exécutions sont effectuées, comme dans plusieurs États américains, par injection létale de manière à éviter des souffrances inutiles aux prisonniers. Il s’agit de répondre à une décision de justice et non de commettre un acte de barbarie, se crut-il obligé de préciser avec une suavité toute diplomatique, au moment où les rideaux se rouvrirent, découvrant une pièce qui ressemblait vaguement à un cabinet de dentiste…



  Sans pousser plus avant, ils auraient pu croire avoir en face d’eux un médecin et deux infirmières en blouse blanche, munis de gants et de masque en attente d’un patient. La porte à double battant donnant sur la salle s’ouvrit pour laisser entrer Ali Benamar, le dernier des quatre condamnés. Comme ses compagnons, il était vêtu d’un pantalon ample et d’une chemise rouge en tissu. Il était menotté et encadré par trois policiers, deux le tenaient par les épaules et le troisième le poussait par la nuque. Il pleurait doucement et se laissa guider sans difficulté jusqu’au fauteuil qui l’attendait. On lui retira les menottes pour entraver solidement son buste, ses bras et ses jambes avec des lanières de cuir. Des représentants du ministère de la Justice, le procureur et le directeur de la prison étaient entrés derrière eux. Le magistrat, debout, le corps rigide, les jambes serrées, ajusta de petites lunettes et commença une lecture saccadée et automatique de l’acte de jugement et de la décision de la Cour suprême avalisant l’exécution. Quand il en eut terminé, il retira ses lunettes et les rangea délicatement dans la poche intérieure de sa veste. Il se retourna vers le médecin et d’un signe de la tête l’autorisa à procéder au planté de l’aiguille mortelle. Ali sembla insensible à la piqûre. Entre deux sanglots, il priait maintenant à voix haute répétant régulièrement « Allah Akbar ». Le diplomate ne put s’empêcher de murmurer à son tour la prière, comme s’il souhaitait accompagner ainsi le jeune prisonnier dans son agonie. Les gardes recouvrirent le visage du condamné d’un masque de toile et l’un d’eux rapprocha sa main d’un bouton destiné à laisser le poison mortel se diffuser dans la perfusion. Un ordre sec lui signifia qu’il pouvait procéder…



  La fermeture du rideau de la salle d’exécution mit fin au macabre spectacle.



  L’officiel chinois se leva et se retourna vers son invité pour lui annoncer d’une voix monocorde :



  — Je sais que, dans votre religion, vous souhaitez enterrer vos morts au plus vite. Nous avons déjà pris les mesures nécessaires pour que les corps soient rapatriés dès ce soir vers Tel-Aviv. Le gouvernement israélien a délivré les autorisations spéciales à cet effet et s’est engagé auprès de nous à faciliter leur transit immédiat vers les Territoires autonomes et la remise des cercueils aux autorités palestiniennes. Un de mes collaborateurs va rester avec vous pour vous aider dans les formalités. Comme vous avez pu le voir, nous avions prévu un imam qui a pu recueillir les dernières volontés des condamnés et s’occupera de préparer les dépouilles. Il vous remettra les testaments de chacun d’entre eux et les courriers qu’ils ont laissés pour leurs familles respectives. Nous protégeons les minorités, et malgré ce que laissent supposer les capitalistes, la Chine n’a pas d’animosité envers l’Islam.



  Les yeux de Mohammed Habib se perdirent dans le vague. Cette litanie était déplacée, mais il continua de faire bonne figure, n’en laissa rien paraître et se força à remercier avec la plus grande affabilité son homologue. Il est vrai que ce n’était ni son ambassade ni la famille des suppliciés qui risquait de se charger du rapatriement des corps. Nul n’en avait les moyens et les difficultés juridiques avec Israël auraient mis des semaines à être réglées.



  PARTIE I
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  Le jour commençait à poindre et le soleil, en se faufilant au travers des stores, soulignait de traits lumineux la chambre de Dany Cohen. Quand son portable se mit à sonner et à vibrer sur la table de nuit, il était profondément endormi, couché en travers du lit, et mit du temps à réagir. Ce n’est que lorsque l’appareil tomba sur le marbre blanc, qu’il commença à bouger, et allongea un bras pour chercher à tâtons son Nokia. Le nom de Guy Touitou était affiché. Cela acheva de le réveiller. À cette heure-là, un jour de shabbat, c’était forcément important.



  — Tu dors ?



  La voix tonitruante et pleine d’entrain, ainsi que l’accent pied-noir à couper au couteau, lui firent lever les yeux au ciel. Malgré les années, il peinait toujours à se faire à l’hyperactivité de son collègue.



  — Non, connard, je faisais du repassage…



  — Un jour de shabbat, je ne te crois pas, c’est interdit.



  — Téléphoner pour faire chier les gens aussi.



  — Ben oui, fallait pas être flic si tu voulais être tranquille tes weekends. Sors de ton pieu. Je serai en bas de chez toi d’ici un quart d’heure, on a du boulot.



  — C’est quoi ?



  — Du lourd ! Toute une famille décimée dans une colonie à côté de Shkhem.



  Habituellement ce type d’enquête n’était pas du ressort de la police, mais du Shabak (nouvelle appellation du Shin Bet, Service de sécurité intérieure de lutte contre le terrorisme, sorte d’équivalent de la DCRI en France) et Dany s’en étonna.



  — On sera observateur. Je t’expliquerai dans la bagnole. Magne-toi.



  Il s’était déjà redressé et était maintenant bien réveillé. Il se précipita dans la salle de bains, pour prendre une douche. Peu croyant, il n’avait cure des coutumes religieuses et laissait cela à d’autres que lui. En quelques minutes il fut habillé, et finit par s’équiper d’un gilet pare-balles léger qu’il passa sous sa chemise, avant d’attraper son arme, un Jericho 941, qu’il glissa dans son holster de ceinture.



  À 36 ans, cela ne faisait que sept ans que ce Français, né à Nice dans une famille juive pied-noir de la Côte d’Azur, était en Israël. Ses parents avaient fait leur alya quand il avait vingt-cinq ans, alors qu’il débutait dans la police française. Il n’avait pas souhaité les suivre à l’époque et avait d’ailleurs assez mal pris leur décision. Au décès de son père, terrassé par une crise cardiaque à Tel-Aviv, il n’avait plus eu le choix et s’était rapproché de sa mère. Elle refusait obstinément de quitter la terre d’Israël où était enseveli son mari. Cela n’avait pas été facile, Dany avait dû laisser un boulot qui lui plaisait, se mettre en disponibilité et repartir à zéro.



  Sa chance avait été d’avoir toujours parlé un peu hébreu grâce à ses grands-parents. Très attachés à la langue de leurs ancêtres, ils l’utilisaient pour communiquer avec leurs petits-enfants. Il avait continué d’entretenir ses connaissances, ce qu’il ne regrettait pas aujourd’hui. Après cinq ans, il était maintenant inspecteur dans une unité d’investigation de la direction centrale de la police israélienne de Jérusalem. Il se partageait entre cette ville, où il vivait dans un petit deux-pièces à proximité de son bureau, et Tel-Aviv, où était sa mère. Il adorait Tel-Aviv, la capitale bouillonnait d’activité et de bonne humeur : c’était Nice, en mieux. À l’inverse, il détestait l’ambiance de Jérusalem, qu’il jugeait être une ville de bigots tristes où chaque communauté n’était capable de marquer sa différence que par le biais d’un exercice d’orthodoxie religieuse qui polluait les relations humaines et n’allait pas dans le sens de l’apaisement.



  Dany sortit sur le palier du huitième étage et s’engouffra dans les escaliers, inutile d’attendre l’ascenseur. Il y en avait pourtant deux, mais pour shabbat, le premier était bloqué et le second, un subterfuge pour contourner les obligations religieuses, fonctionnait en permanence en s’arrêtant à chaque étage aussi bien en montant qu’en descendant. Un aller-retour pouvait durer un quart d’heure.



  Arrivé dans la rue il fut cueilli par un bruit de klaxon. Guy l’attendait sur un arrêt de bus à une vingtaine de mètres. Il fonça vers la voiture.



  — Ça fait deux heures que je t’attends !



  — Pas trois ?



  — T’as fait la cocotte ou quoi ?



  Français, d’origine pied-noir également, Guy était presque dix ans plus âgé que Dany. Il était arrivé en Israël avec ses parents alors qu’il était encore ado et avait terminé ses études dans le pays. À l’inverse de Dany, sportif et beau gosse, Guy était grassouillet, hâbleur, avec des allures à la Patrick Timsit. Ce n’était certes pas un play-boy, mais il avait tout le charme et la roublardise des Méditerranéens. D’humeur toujours égale et grande gueule, il dégageait une énergie positive et communicative qui ne pouvait laisser insensible. Inspecteur, il avait commencé dans la police comme agent et gravi les échelons laborieusement. Ses réflexions salaces et son humour lourdingue lui jouaient souvent des tours en reléguant – pour ceux qui ne le connaissaient pas – ses qualités professionnelles au second plan. C’était pourtant avant tout un redoutable limier, motivé et expérimenté, qui savait s’accrocher sur les affaires jusqu’à leur dénouement. Les deux flics faisaient équipe depuis plus de deux ans et ils s’appréciaient mutuellement. Pour les autres policiers du service d’investigation, ils étaient « les Français ».



  Dany se cala dans le fauteuil passager et accrocha sa ceinture.



  — Épargne-moi tes conneries et raconte.



  — Des Français, toute une famille, les parents et trois mouflets, couic… Tous égorgés, fit-il en passant l’index droit sous son cou.



  Les faits s’étaient passés dans la colonie de Har Bracha, sur les hauteurs de Shkhem (Naplouse). Les corps avaient été découverts par un voisin, lorsque le chien, d’habitude calme, s’était mis à aboyer.



  — Y’a des indices, une idée sur les auteurs ?



  Guy ricana franchement :



  — Pas besoin d’être un génie dans ce genre d’affaires, ce sont les Bics ! Ces salopards de ratons, ils ne respectent rien ! Tu te rends compte, s’en prendre à des gosses ? C’est dégueulasse. Faudrait tous les buter.



  Guy était lancé… Dany le laissa continuer de développer ses théories pour la pacification de la région en attendant un blanc qui lui permette de le recadrer et de savoir enfin quelle était la raison pour laquelle le Shabak et la section antiterroriste ne travailleraient pas seuls. Il s’avéra qu’il s’agissait d’une décision du Premier ministre.



  — C’est politique et en plus ce sont des Français. Après les trois gamins tués à Hébron et les événements de Gaza, ça va faire du bruit à l’international. Tout le monde va focaliser là-dessus et attendre notre réaction !



  — Tu connais la route ?



  — Pas trop, je ne suis pas allé dans le coin depuis longtemps, mais on a le GPS, c’est à une soixantaine de bornes. Il paraît que c’est à côté du mont Garizim, là où il y a les Samaritains, un îlot sous contrôle israélien, en pleine zone A.



  La sortie de Jérusalem fut aisée, c’était un jour férié pour la communauté israélite, seuls les musulmans et quelques chrétiens travaillaient, ce qui réduisait sensiblement le trafic routier. Ils furent rapidement à la sortie nord de Jérusalem et passèrent le poste de contrôle permettant de traverser le haut mur de béton érigé par l’État hébreu pour l’isoler des Territoires palestiniens. Passé ce point, ils entraient en Cisjordanie.



  Conformément aux accords d’Oslo, les Territoires autonomes étaient séparés en trois zones de compétence. La A englobait les grandes villes et recouvrait 20 % du territoire de la Cisjordanie pour 55 % de la population. Elle était théoriquement entièrement sous contrôle palestinien, mais les Israéliens se réservaient le droit d’y intervenir en cas de problèmes majeurs. La B comprenait la plupart des autres villes, la responsabilité civile incombait aux Palestiniens et la sécurité à Israël. La C recouvrait 60 % du territoire et incluait la presque totalité du réseau routier et l’ensemble des colonies. Ces dernières étaient considérées comme illégales par les Palestiniens qui y voyaient la marque évidente du non-respect des accords internationaux et la volonté d’expansion sioniste d’Israël. Elles étaient un véritable casse-tête pour Tsahal qui est chargée de les protéger.



  Les deux policiers poursuivirent sur la route 60, l’axe qui traversait l’ensemble des Territoires depuis Hébron jusqu’à Jénine, et filèrent vers le nord en direction de Tappuah Junction. L’armée avait renforcé sa présence à ce point névralgique, croisement entre la 60 et la 505 reliant Tel-Aviv à la mer Morte, un axe qui desservait de nombreuses colonies. Trois véhicules blindés de l’armée et deux voitures de police étaient stationnés au bord de la route, une quinzaine de militaires s’étaient déployés et contrôlaient les occupants de tous les véhicules suspects, c’est-à-dire ceux à plaques vertes sur fond blanc, appartenant aux Palestiniens de Cisjordanie, et ceux à plaques jaunes, israéliennes, conduits par des Arabes vivant en Israël.



  Guy pouffa.



  — Ce que j’aime dans ce pays, par rapport à la France, c’est qu’on ne nous emmerde pas pour le délit de faciès… Ici c’est quand on ne contrôle pas les Arabes qu’on ne fait pas son boulot !



  Dany lui répondit en souriant :



  — Ce n’est pas faux.



  Le policier baissa son pare-soleil pour libérer leur plaque de police et posa leur gyrophare mobile sur le toit, avant de dépasser lentement la file de voitures en attente d’être contrôlées : pas question de brusquer les choses au risque de se faire tirer dessus par les militaires. D’autant qu’il s’agissait la plupart du temps d’appelés peu aguerris, capables d’une bavure. Un jeune soldat, un petit Black de la taille d’un gamin, harnaché d’un sac à dos presque aussi grand que lui et porteur d’un Colt M4, se détacha de ses collègues pour leur faire signe d’avancer.



  — On a nos p’tits Noirs nous aussi ! ne put s’empêcher de lancer Guy. Je croyais qu’ils étaient tous en France…



  Dany leva les yeux au ciel et souffla.



  — Tu ne te fatigues jamais ! Tu m’la fais à chaque fois, celle-là.



  — Mais non, c’est juste pour dire. Moi, mon idée c’est qu’avant, ça se passait pas trop mal dans ce pays… Juifs, Arabes, tout le monde cohabitait et s’entendait. Nous, on est là, toi comme moi on est des Séfarades. Il ne faut pas se la jouer, on est un peu des bougnes dans le mental. Les Arabes c’est nos cousins. Ils sont là pour qu’on les nique et qu’on les fasse bosser pour nous… Et nous, on fait ça à la sympathie, c’est un jeu, on négocie et le plus souvent c’est nous qui gagnons… on ne sort pas les fusils tout de suite… On sait attendre un peu. Les Ashkénazes, c’est tout dans l’excès. Ils ne connaissent pas les melons, alors, soit ils baissent le pantalon, comme ceux d’Europe ou des États-Unis, soit, comme les Russes ou ceux des pays de l’Est, ils veulent tous les flinguer. Ils ne savent pas discuter. Ils connaissent que le bâton… Certes il en faut pour les Arabes, mais pas trop, faut savoir aussi caresser de temps en temps… Les Russes, ils savent pas… Alors je me demande comment ça va être avec les Blacks…



  Dany lâcha un soupir.



  — J’te trouve bien volubile ce matin, encore plus que d’habitude. Tu ne serais pas en train de te donner une contenance et de faire le malin parce que t’as peur de ce qu’on va trouver là-bas ?



  Il venait de mettre le doigt là où ça faisait mal. Au début des années 2000, au moment de la seconde Intifada, son collègue avait fait partie d’un groupe d’investigation spécialisé dans les constatations après des attentats. Les horreurs qu’il avait vues avaient fini par le faire craquer nerveusement et il avait dû être affecté à un service plus éloigné du terrain. Les images de corps mutilés de femmes et d’enfants venaient régulièrement troubler son sommeil, et il s’en voulait de ne pas avoir réussi à tenir le coup.



  Guy se renfrogna.



  — Tu te prends pour un psy ?



  — Non, mais je commence à te connaître, c’est tout. Et je sais que l’idée de voir cinq cadavres, ce n’est pas ton truc.



  La réponse claqua sèchement.



  — Pourquoi, c’est le tien ?



  — Ce n’est pas ce que je voulais dire… Mais arrête, tu m’as très bien compris.



  — Effectivement, ça ne m’emballe pas, finit-il par admettre, à mi-voix cette fois.



  Dany le prit par le cou en le secouant gentiment.



  — On n’est pas en première ligne sur ce truc-là. On s’en sort bien, on est juste là en « guest star ». Et puis tu ne seras pas forcé de voir les corps, laisse-moi faire. Tu t’occuperas du voisinage.



  La carapace se fendait, Dany vit apparaître une légère larme au coin de l’œil de son collègue. Il se garda de toute réflexion et ils restèrent tous les deux silencieux jusqu’au point de contrôle d’Huwwara, un carrefour dont la route principale accédait à Naplouse. Cette direction était interdite aux juifs israéliens, comme le mentionnait un grand panneau rouge leur rappelant que, s’ils passaient cette limite et entraient en zone A, leur vie était en danger. Ils contournèrent le rond-point pour poursuivre sur la gauche vers le mont Garizim. La route devint sinueuse et se mit subitement à monter. Guy rétrograda en seconde. Au loin, une barre d’immeubles modernes et des pavillons surplombaient la montagne.



  — Ça doit être là-haut. On m’a dit que c’était juste avant le village samaritain.



  Dany, sachant que la réflexion plairait à son collègue, ne put s’empêcher de remarquer :



  — C’est pas difficile de reconnaître les colonies là où c’est propre et bien organisé, c’est chez nous, là où c’est construit n’importe comment, c’est les Arabes.



  Plus ils montaient, plus la vue sur la vallée devenait impressionnante. Un berger coiffé d’une kippa sur des cheveux rasés à l’exception des papillotes traditionnelles les obligea à s’arrêter pour laisser son troupeau traverser la route.



  — On est dans la bonne direction, s’amusa Dany.



  — Même si je les déteste, il faut reconnaître que ces gens ont quand même des couilles pour venir vivre ici.



  Tous deux, comme de plus en plus d’Israéliens, n’avaient que peu de sympathie pour le demi-million de colons, dont l’implantation en Cisjordanie était non seulement un obstacle pour avancer dans les négociations de paix avec les Palestiniens mais aussi un gouffre budgétaire pour l’État hébreu qui leur accordait des avantages fiscaux non négligeables et était forcé d’assurer leur sécurité.



  Ils furent rapidement au sommet. Le nombre de véhicules militaires et de police leur confirma, si besoin était, qu’ils approchaient le lieu du drame. La colonie était composée de plusieurs immeubles collectifs et de pavillons, le tout ceinturé de grillages. Une tour de l’armée veillait à la protection du village. Preuve que celui-ci était appelé à s’étendre, plusieurs autres immeubles étaient en construction et débordaient du périmètre sécurisé. Plus loin en contrebas de la colline s’étendait Naplouse, la seconde ville de Cisjordanie, après Hébron.



  2



  Une foule, de quelques dizaines d’hommes, s’était amassée à l’entrée de la colonie. Des journalistes prenaient des photos et interviewaient les badauds. Un garde armé s’approcha d’eux et Guy baissa sa vitre pour exhiber sa plaque. L’homme leur désigna une place de stationnement.



  — C’est quoi tous ces gens ? demanda Dany en descendant de la voiture.



  Des colons d’Itamar et des colonies avoisinantes étaient venus exprimer leur soutien à la communauté endeuillée. Les deux policiers traversèrent sans difficulté le groupe.



  Passé cet obstacle, ils étaient maintenant dans le vif du sujet et la tension grimpa d’un cran. Bien qu’ayant chacun vu, au cours de leur carrière respective, leur lot d’horreurs, l’arrivée sur un meurtre leur nécessitait encore un temps de mise en condition, et c’était particulièrement vrai pour Guy. Le flic n’avait plus dit un mot depuis qu’ils étaient descendus de voiture. Dany nota le visage crispé, ainsi que l’apparition d’un filet de sueur le long des tempes de son ami. Leur accompagnateur leur désigna d’un mouvement du menton une enfilade de maisons individuelles cernées de haies.



  — On se croirait dans une ville nouvelle de la région parisienne, remarqua-t-il.



  Le pavillon du drame était le centre d’une agitation qu’ils connaissaient bien. Des policiers et militaires en armes sécurisaient les lieux, pendant que les professionnels de la mort, des spécialistes de scènes de crime et des enquêteurs, faisaient des allées et venues la mine grave, mallette, ordinateur, carnet et stylo à la main ou portable à l’oreille. Il y avait également ceux pour qui le déplacement avait été obligé, uniquement parce qu’il s’agissait d’être vu : magistrats, hauts fonctionnaires du ministère de l’Intérieur, officiers supérieurs et surtout des élus, des hommes politiques ou des responsables religieux. Un mouvement ordonné où chacun jouait son rôle avec sérieux et professionnalisme.



  Dany, sachant que Guy n’attendait que ça, décida pour lui :



  — Je m’occupe de trouver les enquêteurs et d’aller à l’intérieur. Toi, t’as qu’à te balader. Essaye de discuter avec les voisins, les amis… On se retrouve un peu plus tard, fit-il en avançant vers la porte du jardin.



  Il fut arrêté dans son élan par un jeune fonctionnaire du Shabak. Dany exhiba sa carte professionnelle.



  — Inspecteur Cohen de la direction centrale d’investigation de la police. Je veux voir l’officier en charge.



  L’homme, le visage fermé et les yeux cachés derrière des lunettes de soleil, leva machinalement la main pour lui bloquer le passage.



  — Restez là, je l’appelle, dit-il fermement avant de lancer un message dans sa radio.



  Dany n’eut pas longtemps à attendre. Il vit débouler un individu massif, âgé d’une cinquantaine d’années, le visage buriné taillé à la serpe, des cheveux poivre et sel. L’homme ressemblait à un croque-mort avec son complet, sa chemise sombre et sa cravate noire. Pas le genre vestimentaire habituel de sa maison. Il lui tendit une main franche et ferme, son visage s’éclaira sur un demi-sourire de bienvenue avant qu’il ne s’adresse à lui avec une amabilité toute professionnelle.



  — Bonjour. Eli Zimmerman, de la branche des affaires arabes. C’est moi qui ai l’enquête, je vous attendais. Vous êtes seul ?



  Dany se demanda s’il s’agissait d’un nom d’emprunt, les gens du Shabak avaient l’habitude de travailler sous un pseudo.



  — Mon collègue fait le voisinage.



  — C’est une sale affaire, on n’avait pas besoin de ça en ce moment ! Les ultra-orthodoxes de chez nous vont crier vengeance, continua Zimmerman, d’un ton amer, en prenant Dany par le bras.



  Arrivés près de l’entrée, il invita le policier à se recouvrir les cheveux d’une charlotte, lui donna des gants ainsi que le nécessaire pour protéger ses chaussures, et continua d’avancer. Au lieu d’aller vers la maison, il s’enfonça dans le jardin.



  Claude Uzan, un chimiste qui travaillait chez Genelab Ltd avait été la première victime. Les assassins avaient dû le surprendre dans le cabanon en bois où il entreposait du matériel de bricolage. On s’était acharné sur lui. Il avait été frappé avec un manche de pelle, puis égorgé. L’odeur de la mort flottait. Le sang coagulé dans l’espace réduit s’était répandu sur la presque totalité du plancher. Des experts en blouse blanche photographiaient les lieux, examinaient le corps, procédaient à des prélèvements. La victime gisait au sol, face contre terre. Si, dans cette position, la plaie causée par la lame ne se voyait pas, il n’en était pas de même pour les traces des coups qu’il avait reçus. La boîte crânienne était en partie défoncée, les mains et les bras écrasés.



  — Dans l’état, il est difficile de dire s’il s’agit d’une mise en scène.



  — Il a morflé, remarqua sobrement Dany.



  — Oui, les enfoirés s’en sont donné à cœur joie, poursuivit l’enquêteur. Je pense qu’il a été le premier à y passer.



  Le légiste, accroupi devant le corps, releva la tête en direction des deux hommes.



  — Il est mort hier en début de soirée, je dirais entre 20 et 22 heures. Ce ne sont pas les coups qui l’ont tué, on lui en a peut-être même porté après qu’il soit mort. Vu le sang répandu et les éclaboussures, son cœur battait à plein quand on lui a sectionné la carotide. On dirait que le tueur s’y est repris à plusieurs fois.



  Zimmerman continua la visite. Après ce premier meurtre les tueurs avaient dû partir vers la maison. La porte était ouverte, ils n’avaient pas eu à la forcer et avaient certainement surpris la femme dans sa cuisine : ils l’avaient égorgée devant son évier. Les gosses avaient été tués dans leur chambre. Cinq ans, deux ans et un nouveau-né. En racontant, la voix de l’homme du Shabak s’était transformée et il ne put s’empêcher de laisser éclater sa fureur : « C’était gratuit, ils dormaient… Des sauvages ! »



  Il fixa Dany.



  — Tu veux voir ?



  — Ça n’apportera rien de plus, nous allons attendre que les corps soient enlevés pour faire des recherches dans la maison et jeter un œil sur leurs affaires.



  Eli accueillit la réponse par un sourire triste en comprenant que son collègue ne le jalousait pas d’avoir à effectuer la partie macabre du job.



  Preuve qu’il ne s’agissait pas de voleurs, mais certainement d’un acte terroriste, rien n’avait été dérobé. Le portefeuille du mari, retrouvé sur la table du salon, contenait mille shekels et les bijoux n’avaient pas été touchés.



  — Ils ne devaient pas être spécialement visés. Dans ce genre d’affaires, les meurtriers agissent un peu à l’opportunité, ils vont là où ils peuvent, expliqua Eli.



  La maison avait un système d’alarme et de surveillance électronique, mais il n’était pas enclenché et les tueurs en avaient profité. L’important pour eux était d’être sans pitié et que le crime jouisse d’une couverture médiatique.



  — Pour l’image de marque, tuer une famille, il y a mieux comme publicité, remarqua Dany.



  — S’en foutent, ils ne pensent pas comme ça.



  Aux yeux de l’enquêteur, le but était clairement d’engendrer un cycle de répression qui permettrait ensuite aux assassins de se poser en victimes et de jouer les martyrs devant la communauté internationale. Il se promettait de ne pas les décevoir et de trouver les coupables pour leur faire payer leur crime…



  — Nous, on est là pour gagner les batailles, c’est à nos politiques de gagner la guerre… Je ne suis pas certain qu’on s’y prenne comme il faut, mais ce n’est pas à nous de juger.



  Dany approuva d’un signe de tête et demanda :



  — Bon, tu attends quoi de nous ?



  — Vous vous chargerez de tout ce qui est environnement des victimes.



  Un technicien de scène de crime les interrompit et s’adressa à Eli. Il avait à la main un sachet plastifié destiné à recueillir des éléments d’enquête.



  — J’ai trouvé deux mégots différents dans le jardin, apparemment pas très vieux. Il paraît que ni l’homme ni la femme ne fumaient. Ça peut être intéressant.



  — Envoyez ça en analyse, je veux les résultats fissa.



  Eli se retourna vers Dany.



  — Tu vois, on a peut-être quelque chose. Ça serait étonnant qu’on n’avance pas dans cette affaire. Les Arabes ne sont pas malins, ils laissent des traces et ils adorent se balancer entre eux.



  Ils pouvaient également compter sur leurs informateurs habituels. Ils ne tarderaient pas à avoir des remontées d’autant que pour résoudre un crime aussi atroce, tous les moyens seraient mis à leur disposition.



  Dehors, une foule compacte s’était formée. Des cris de vengeance, où il était question d’éliminer la vermine arabe et de défendre la terre d’Israël en sollicitant l’aide de Tsahal, arrivèrent à leurs oreilles. Dany laissa Eli et s’écarta du groupe de braillards pour trouver un peu de calme et prendre son portable.



  — T’es où ?



  — Pas loin, je te rejoins devant la maison.



  Guy ne fut effectivement pas long, il interrogea son collègue des yeux, puis demanda :



  — Ça va ? C’était pas trop dur.



  — Non, je me suis limité au mari, je n’ai pas eu à voir tout le monde.



  Il haussa les épaules.



  — Pas la peine, on n’est pas chargé de l’enquête criminelle. Pour le gars du Shabak il y a peu de doute, ça ne peut être que des Arabes. Et c’est vrai que vu l’endroit, on se tourne tout de suite vers eux.



  De son côté, Guy avait recueilli quelques renseignements sur la famille. Les victimes avaient fait leur alya trois ans auparavant. Il s’agissait d’une famille de Parisiens dont le mari avait perdu son job en France. Ils avaient envie depuis longtemps de venir en Israël. Ça avait fini de les décider, d’autant que le père avait un boulot qui l’attendait. Il avait été embauché par Genelab Ltd. Le salaire n’était pas terrible, mais ça leur convenait. Ils avaient vendu leur pavillon en France et avaient un peu d’argent devant eux.



  Le lieu de leur hébergement ne relevait pas du militantisme. D’ailleurs leur position, mitigée, sur les colonies et les Palestiniens détonait avec celles des autres habitants. À l’inverse de beaucoup de colons, ils refusaient de s’armer. Cela n’avait pas plu dans leur entourage et certains considéraient presque ouvertement qu’ils avaient des responsabilités dans ce qui leur était arrivé. Uzan et sa femme avaient un langage qui ne passait pas : ils se déclaraient ouvertement favorables à la paix avec les Arabes et prêts à partir ailleurs s’il le fallait. Ils étaient dans la colonie par commodité. Par l’autoroute ce n’était pas loin du travail et le logement était bien moins cher qu’un petit appartement à Tel-Aviv. L’endroit leur plaisait, mais ils n’y étaient pas pour autant très attachés.



  — Ils avaient des amis ?



  — Pas vraiment.



  Guy avait réussi à identifier un collègue de travail d’Uzan, Karl Schoumansky, d’origine ukrainienne. Il avait vingt-cinq ans, était arrivé en Israël après avoir fini des études de chimie à Kiev et vivait avec son frère, installé depuis une dizaine d’années au sein de la colonie. Uzan emmenait Karl au travail. Ils s’étaient arrangés pour faire équipe ensemble, ça leur permettait de faire du covoiturage. Le jeune n’avait pas dit grand-chose, sinon qu’il aimait bien le Français et qu’il leur arrivait de passer shabbat ensemble.



  Les deux policiers étaient restés discuter devant l’entrée du jardin des victimes lorsqu’apparut à nouveau Eli Zimmerman.



  — Ha, vous êtes là… Nous, on a fini avec la maison. Venez, si vous voulez, je crois qu’on a trouvé quelque chose.



  D’un pas rapide, suivi de membres de son équipe, Zimmerman prit la direction de la sortie du lotissement pour se rendre dans la zone des immeubles en construction à une trentaine de mètres de l’entrée. Le déplacement ne passa pas inaperçu. Les forces de sécurité entraînèrent dans leur sillage la foule des curieux et des journalistes. Le cordon de militaires qui cernait le chantier s’ouvrit, pour laisser passer les enquêteurs, et se referma aussitôt derrière eux.



  Un jeune officier de Tsahal attendait Eli.



  — J’ai demandé à mes hommes de se déployer et de sécuriser les lieux autour de la colonie. Comme des Arabes y sont employés, ils ont redoublé de vigilance. Et regardez ce qu’ils ont trouvé, fit-il en les accompagnant jusqu’à un cagibi où étaient entreposés des outils et des vêtements de chantier.



  Il ramassa un pantalon poussiéreux, couvert de peinture et de ciment. Des taches brunâtres ressemblant à du sang maculaient l’une des jambes.



  Eli siffla.



  — Ça sent bon, effectivement. Je veux des techniciens de l’identité judiciaire et qu’on passe au peigne fin les bâtiments et les alentours.
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  Leur présence n’étant pas nécessaire, les deux policiers abandonnèrent Eli pour retourner vers le lieu du crime. Les services funèbres étaient à l’œuvre, ils s’occupaient de la levée des corps en vue de leur transfert vers l’institut médico-légal de Jérusalem. Guy et Dany n’eurent pas à attendre longtemps pour que les lieux leur soient abandonnés. La maison ressemblait à un catalogue Ikea, du mobilier quasiment neuf, certainement acheté à l’arrivée des Uzan en Israël. Il avait dû faire bon vivre dans cet endroit cossu… Quelques tableaux posés sur des murs blancs, des tapis épais et colorés sur le sol, des photos de famille posées sur les meubles et des jouets d’enfants qui traînaient témoignaient de l’environnement calme et serein d’une famille heureuse.



  — Ça va ? demanda Dany en se retournant vers son collègue.



  — Oui, c’est bon, répondit-il avec un faible sourire. Ne t’inquiète pas pour moi.



  Hormis les traces laissées par les investigateurs du Shabak, tout était en ordre. Dans la cuisine, seules une flaque de sang sur le sol et des éclaboussures sur les murs rappelaient qu’un meurtre avait été commis à cet endroit. Aucune trace de lutte, la mère n’avait pas résisté à ses agresseurs.



  Dany s’avança vers l’escalier en bois qui conduisait à l’étage.



  — Je vais visiter le haut, regarde si tu trouves quelque chose d’intéressant ici.



  Il y avait quatre pièces : deux pour les enfants, la chambre des parents et un bureau. Le policier commença par une visite rapide. Comme au rez-de-chaussée, rien n’avait été fouillé par le ou les assassins.



  Le lit des parents n’était pas défait, les enquêteurs n’avaient pas jugé bon d’insister, tout était rangé avec soin. Dany ouvrit l’armoire de la chambre et passa, sans y croire, une main entre les piles bien ordonnées de vêtements propres. Il s’attacha ensuite à tâter le fond et le dessus des meubles et des tiroirs, sans oublier les cadres et les différents endroits où une famille était susceptible de cacher ses secrets. Il ne voulait rien laisser au hasard, agir professionnellement, sans pour autant jouer les vandales. Les chambres demeurèrent muettes.



  Sans plus de conviction, il s’attaqua au bureau, vérifia le meuble de la bibliothèque, puis les livres, avant de s’asseoir dans un fauteuil derrière la table de travail, constituée d’une grande planche en bois peint posée sur deux tréteaux métalliques. Un bloc mobile de tiroirs servait de rangement pour les documents. Un ordinateur portable était branché et des photos des enfants du couple défilaient sur l’écran. Les recherches ne furent pas plus fructueuses : des papiers administratifs, des factures…



  Des relevés bancaires israéliens témoignaient d’un solde positif de seulement quelques centaines de shekels chaque fin de mois. Il nota également la présence de quelques économies en euros sur un compte français. Le reste n’était que des courriers personnels sans intérêt. L’ordinateur n’avait pas de code, le flic accéda au dossier « document » constitué de sous-dossiers relatifs au départ de France et à l’arrivée de la famille en Israël. S’il y avait quelque chose d’important, il faudrait du temps pour trouver. Il n’insista donc pas et referma le portable. Guy apparut dans l’embrasure de la porte.



  — Rien en bas, et toi ?



  — Non plus, je récupère l’ordi. On l’examinera au bureau.



  — On fait un tour dans le cabanon ?



  — On est là, autant tout faire, répondit Dany sans conviction.



  Ils descendirent et trouvèrent dehors un géant blond d’une soixantaine d’années, au visage rougeaud et dont le ventre mettait à rude épreuve les boutons de sa chemise d’uniforme de garde de sécurité. Il les attendait pour refermer la maison derrière eux.



  — Vous savez s’ils avaient de la famille en Israël ? demanda Dany.



  — Non, je ne crois pas, répondit le garde, avec un accent rocailleux qui trahissait ses origines russes. Il me semble que leurs parents sont en France, personne ici.



  Il avait envie de parler :



  — Vous savez, on patrouille toute la nuit. J’étais de service hier soir. Je suis passé plusieurs fois devant le pavillon. Je n’ai rien remarqué jusqu’à ce que le chien aboie. On n’a rien vu non plus sur les caméras de surveillance. Pour se jouer des caméras mobiles, les Arabes qui ont fait ça, savaient comment faire. Ils ont préparé leur coup.



  — Vous nous accompagnez jusqu’au cabanon ?



  Il dégoulinait de bonne volonté, comme s’il se sentait responsable du drame.



  — Vous connaissiez les victimes ?



  — Oui, tout le monde se connaît dans une colonie, c’est une grande famille. On fait partie de la même communauté.



  Des larmes se mirent à briller dans ses yeux et il dut se reprendre avant de poursuivre :



  — des gens très sympathiques. Je les adorais, surtout les gosses, ils étaient mignons. C’est horrible ce qui s’est passé. Je ne suis pas venu en Israël pour voir des choses comme ça…



  Il continua par une litanie enflammée et radicale allant dans le sens des manifestants extérieurs.



  « Le discours habituel des colons », pensa le flic sans répondre.



  La porte du cabanon était restée entrouverte. La pièce devait faire une dizaine de mètres carrés. Elle était utilisée comme rangement pour des outils, du matériel de jardin, des jouets de plein air. Le sang avait été absorbé par le bois et l’odeur âcre et fétide s’était encore accentuée depuis la première visite de Dany. Les deux policiers entrèrent en laissant leur accompagnateur dehors.



  Ils se firent face un instant et cette fois ce fut Guy qui se décida le premier en partageant d’un geste la pièce.



  — Je fais ce côté, tu prends l’autre. On ne devrait pas en avoir pour longtemps.



  Ils recommencèrent à fouiller minutieusement sans rien trouver jusqu’à ce que Guy passe la main au fond d’un tiroir d’établi et se mette à froncer les sourcils.



  — C’est bizarre !



  — Quoi ?



  — J’ai l’impression que le tiroir du milieu est moins profond que les deux autres.



  — Il y a quelque chose ? demanda Dany en s’interrompant pour s’intéresser à son collègue.



  — Je ne sais pas, on ne peut pas retirer les tiroirs sans dévisser une partie de l’établi. Trouve-moi un tournevis cruciforme…



  À genoux, Guy se mit à l’ouvrage et il ne lui fallut que quelques secondes pour faire tomber les vis nécessaires à débloquer les tiroirs et les extraire. Le fond du second était effectivement plus épais. Machinalement Dany évalua avec deux doigts l’épaisseur des tiroirs.



  — Laisse-moi continuer, lui lança son collègue, soudain très à l’aise. Bricoleur comme tu es, tu ne risques pas de trouver. Je te rappelle que sans moi ta cuisine et la moitié de tes meubles seraient encore dans les cartons.



  — Laissons faire l’homme de l’art ! soupira Dany, dont la patience était mise à l’épreuve.



  Il cherchait déjà des yeux un marteau susceptible de défoncer la paroi suspecte.



  Concentré, Guy s’affaira en caressant le bois avec délicatesse jusqu’à ce qu’il découvre un ergot. Il se pencha pour y regarder de plus près.



  — Trouve-moi un petit tournevis plat maintenant.



  Dany trépignait d’impatience. Il souffla en lui tendant l’objet demandé avec un air sceptique.



  — Tenez, docteur.



  Guy prit l’outil et introduisit doucement la pointe dans un orifice en appuyant. Le fond du tiroir s’ouvrit de lui-même, libérant une boîte en métal d’une épaisseur de près de trois centimètres. Le policier se redressa fièrement.



  — Qui c’est le plus fort ?



  Dany haussa les épaules.



  — Deux coups de marteau et le résultat était le même.



  L’ouverture de la boîte leur provoqua un sifflement de surprise et leurs yeux s’écarquillèrent. Plusieurs liasses de billets de cent dollars retenues par des élastiques étaient entreposées. Guy les attrapa et se mit à compter rapidement.



  — Quatre-vingt-dix mille !



  — Pas mal.



  Surpris par une présence imprévue, ils se retournèrent presque ensemble.



  — C’est quoi tout cet argent ?



  Le garde était derrière eux.



  — Qu’est-ce que vous faites là, aboya Dany.



  — Le vent a poussé la porte, je vous ai entendus. Désolé pour ma curiosité.



  — Il n’y a pas de problème, continua Guy, dans un souci d’apaisement. De toute manière, il nous aurait fallu un témoin. Visiblement la famille Uzan n’aimait pas les banques. Inutile d’ébruiter ça dans toute la colonie.
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  En moins de deux heures, les investigateurs du Shabak et l’armée avaient trouvé un marteau, avec ce qui semblait bien être des traces de peau et des cheveux collés, ainsi qu’un chiffon imprégné de sang jeté en boule dans une benne à ordures.



  Guy et Dany avaient terminé et discutaient tous les deux adossés à leur voiture quand Eli Zimmerman vint vers eux. Son sourire témoignait de sa satisfaction. Il avait maintenant du grain à moudre.



  — On va identifier ces barbares rapidement et leur faire payer leur crime. Tous les ouvriers sont fichés et on a leur ADN. Je vous tiens informés de la suite.



  — On n’a plus rien à faire ici, lui répondit Dany. On vous laisse bosser.



  En remontant dans leur voiture, Guy proposa de pousser jusqu’au village samaritain qui leur faisait face dans le prolongement du mont Garizim, sur la ligne de crête. Tout en conduisant il prit un ton docte :



  — La communauté samaritaine est en constant déclin depuis des siècles. Elle se limite aujourd’hui à moins de 700 membres répartis sur deux villages : celui-ci, et Holon, au sud de Tel-Aviv. Leur religion, bien qu’antérieure à la nôtre, est assez proche du judaïsme. Ils ne se considèrent pas comme juifs, mais comme des descendants des anciens israélites de Samarie. Ils pensent que le lieu saint désigné par Dieu comme centre de culte est le mont Garizim, et non pas Jérusalem qui aurait été imposée plus tard par les communautés israélites de Judée. Par le passé ils habitaient dans Naplouse et cohabitaient avec les musulmans, mais les relations ont parfois été tendues. Pour les musulmans, ils ne sont pas des gens du Livre et, dès lors, ils peuvent être convertis par la force. Nous, même s’ils ne sont pas juifs, nous les considérons comme une branche des fils d’Israël.



  Le village se limitait à deux rues en épingle à cheveux, avec à l’extrémité une barrière mobile fermée, devant laquelle était stationné un véhicule militaire.



  Le guide poursuivit ses explications :



  — La route continue vers Naplouse. Lors de la première Intifada les Samaritains ont quitté le centre de Naplouse pour se réfugier au sommet de la montagne, en zone C. Ils sont maintenant sous notre protection. Vu les événements de cette nuit, l’armée a dû décider d’empêcher toute communication avec les Arabes. Habituellement la barrière est ouverte. Beaucoup de Samaritains travaillent ou vont faire leurs courses à Naplouse. En dehors des périodes de tensions, ça se passe relativement bien entre eux et les Arabes. D’ailleurs, à l’inverse, beaucoup d’Arabes n’hésitent pas à monter ici pour acheter de l’alcool. Il n’y en a pas à Naplouse depuis que la ville est passée aux mains du Hamas. J’ai lu qu’aux dernières élections le mouvement religieux avait été évincé, mais je ne suis pas certain que l’alcool soit revenu pour autant…



  Dany prit un air fasciné à l’écoute de cet exposé. Son collègue lisait énormément et jouissait d’une excellente mémoire, et surtout, il adorait étaler ses connaissances.



  — Ben, je savais que tu étais un spécialiste d’un peu tout, mais pour une fois tu as réussi à m’intéresser.



  — Tu devrais lire un peu. Ça te ferait du bien.



  Dany eut un petit rire.



  — Pas besoin, avec toi je suis connecté à Wikipédia en permanence…



  Guy haussa les épaules. Le jeu était presque devenu habituel entre eux : après ses exposés, Dany le charriait et il boudait un moment… Son collègue enfonça le clou :



  — Allez, Wiki, ramène-nous à la maison. On va passer au bureau faire notre rapport. De toute manière, aujourd’hui tout est fermé, avant demain on ne pourra pas faire grand-chose d’autre.



  ***



  Ils étaient en train de redescendre la colline lorsque le téléphone de Dany se mit à vibrer au fond de sa poche.



  — Ma mère, fit-il en levant les yeux.



  Guy se marrait déjà. Il avait sa revanche.



  Des cris jaillirent du téléphone : « Mon fils, mon fils, fais attention à toi, ne prends pas de risques ! »



  Dany prit un air embarrassé



  — Maman, calme-toi, qu’est-ce qui t’arrive ?



  — Comment, qu’est-ce qui m’arrive ? poursuivit-elle, outrée. Me calmer ! Mais je viens de te voir à la télévision, dans cette colonie où ils ont tué des gens… toute une famille… des enfants. Et toi, tu me demandes ce que j’ai… Tu n’es pas tout seul au moins ? Je n’ai pas vu Guy. Il est avec toi ? Dis-moi. Tu fais attention ?



  — Mais oui, maman, ne t’inquiète pas, je ne suis pas seul. T’as bien dû le voir.



  — J’ai plus que toi, Dany, tu m’entends ? j’ai plus que toi, alors fais attention. Pense à ta mère. Tu penses à ta mère ? T’aurais pu me téléphoner pour me rassurer. Rien ! Et moi, je m’inquiète toute seule à Tel-Aviv. Ce n’est pas gentil de ta part…



  — Mais maman…



  — Il n’y a pas de « mais », tu me laisses m’inquiéter, tu me tortures… Depuis que je t’ai vu, je ne vis plus, je pleure… Tu es où, là, d’ailleurs ?



  — Je suis avec Guy, on rentre à Jérusalem. On a fini ici.



  Madame Cohen se tut un instant, avant de poursuivre d’une voix plus douce.



  — Tu viens manger chez moi à Tel-Aviv, j’ai préparé à manger pour Shabbat. Tu vas venir, mon petit.



  — Non, maman, ce n’est pas possible aujourd’hui. Je suis désolé, on n’a pas fini.



  La voix dans le téléphone se renforça à nouveau.



  — Mais tu me dis que tu rentres, alors viens !



  — On va au bureau. On a encore du travail.



  — Tu ne veux pas venir, tu préfères me laisser m’inquiéter, c’est ça ?



  — Mais non, maman, je te jure, on a de la paperasse à faire. Aujourd’hui ce n’est pas possible. Un soir dans la semaine…



  — Bon, d’accord. Mais promets-moi de bien faire attention à toi. Ce sont des fous, ces Arabes, tu le sais. T’as vu ce qu’ils ont fait ? Une famille, des enfants. On ne tue pas des innocents comme ça…



  Guy buvait du petit-lait. Il adorait voir Dany essayer de se dépêtrer de sa mère, une maman juive pied-noir possessive et envahissante.
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  L’entreprise Genelab Ltd, basée à Petah Tiqva, était l’un des fleurons de l’industrie, un groupe spécialisé dans la fabrication de médicaments génériques qui employait 40000 personnes à travers le monde. Dans une telle société, à moins de faire partie du sérail, un employé n’était qu’un numéro. Le drame de la famille Uzan, relaté dans tous les médias, avait bien changé les choses et l’empathie naturelle de la société israélienne vis-à-vis des victimes du terrorisme s’était encore amplifiée : chacun avait le sentiment profond d’avoir perdu un proche. Un chevalet avec le portrait en noir et blanc de la famille avait été installé à l’entrée de l’immeuble principal. Des gerbes de fleurs et des bougies étaient amoncelées tout autour.



  Nadav Hillman, le directeur de la sécurité, attendait les deux policiers devant la barrière protégeant l’accès au complexe industriel. L’homme d’une cinquantaine d’années, dont le maintien et la corpulence sportive trahissaient un passé militaire qu’il essayait de cacher sous une chemise blanche et un complet d’excellente facture, avait pris un visage de circonstance. Il se fendit d’un sourire de bienvenue avant de se pencher vers la portière.



  — Garez-vous là-bas, dit-il en désignant une place réservée aux visiteurs. Nous devons voir le directeur général, il nous attend dans son bureau. Il a tenu à vous recevoir.



  Les policiers s’exécutèrent. Au moment de descendre Dany s’étira en se retournant vers la banquette arrière pour attraper sa veste.



  — Ça me fait chier, ces trucs ! Je te laisse faire.



  Guy haussa les épaules, pourtant peu surpris pas la réaction de son collègue. Dany n’aimait pas faire dans la diplomatie.



  Hillman les salua d’une poignée de main virile et les précéda. Le directeur général, au regard de l’énergie déployée par son chef de sécurité, n’aimait pas attendre. Ils traversèrent un hall d’accueil de verre et de marbre et avancèrent au pas de charge en direction d’un ascenseur où patientait une hôtesse. Dany fit de grands efforts pour ne pas se laisser déconcentrer par la vue de la jeune femme qui les conduisit au dixième étage, celui réservé aux dirigeants de la société.



  — Notre visite est une pure routine, mais nous souhaitons tout de même « fermer quelques portes », comme on dit dans notre jargon, avança Guy.



  Ils avaient prévu de s’entretenir avec le chef direct de la victime, ses collègues de travail les plus proches, de visiter les lieux où exerçait Uzan, ainsi que d’avoir accès à ses documents personnels.



  — Tant que cela reste personnel, il n’y a aucun problème, vous aurez accès à tout.



  Au dixième étage, le marbre avait laissé place à une épaisse moquette. L’hôtesse les invita à entrer dans une salle de réunion prévue pour pas moins d’une cinquantaine de personnes.



  — Le directeur général va vous rejoindre, annonça-t-elle d’une voix veloutée, avant de disparaître.



  Les trois hommes étaient à peine entrés qu’une autre porte s’ouvrit sur un corpulent septuagénaire au visage grave. Un homme de pouvoir. Arrivé à leur niveau, il se fendit d’un léger sourire et d’une énergique poignée de main, sans les inviter pour autant à s’asseoir. Il fixa tour à tour les deux policiers en cherchant à accrocher leur regard.



  — Messieurs, je me suis entretenu avec votre patron, il m’a expliqué l’objet de votre visite. Vous êtes ici chez vous. La mort de ce malheureux Uzan nous touche tous.



  Il continua avec un discours où il était question de son entreprise comme famille du défunt, de sa confiance dans les services de sécurité, de ses prières pour que les auteurs soient promptement arrêtés et de sa disponibilité. Du pur blabla de circonstance, jugèrent les policiers.



  N’attendant aucune réaction de la part de son auditoire, il n’avait pas fini ses mots qu’il prenait déjà congé en leur tendant une nouvelle fois la main puis, fixant son directeur de la sécurité, il prit un ton plus autoritaire.



  — Nadav, vous vous en occupez.



  — Oui, monsieur le directeur général, répondit l’intéressé, droit comme un I, en réfrénant de justesse le réflexe de se mettre au garde-à-vous et de saluer.



  Le directeur avait à peine refermé sa porte que l’hôtesse refit son apparition. Cette fois Dany ne se gêna pas pour laisser son regard s’attarder sur l’arrivante. Hillman marchait déjà et ils durent forcer le pas pour le rattraper. Guy décida d’entrer dans le vif du sujet.



  — Quel était exactement le travail d’Uzan ?



  — C’était un chimiste.



  Une réponse courte qui servit d’introduction à Hillman pour se lancer dans une présentation qui fleurait bon le texte publicitaire.



  Genelab Ltd était spécialisée dans la fabrication de génériques à travers le monde. Dès qu’il était possible de récupérer légalement les droits d’un médicament, la société se chargeait de créer un générique, vendu ensuite bien moins cher que l’original et permettant de soigner des populations défavorisées.



  — Notre industrie sauve des vies dans le monde entier… conclut le directeur de la sécurité.



  La tournure du discours exaspéra Dany. Il y mit fin un peu sèchement pour le recadrer. Hillman accusa le coup en se mordant légèrement les lèvres, il n’avait pas l’habitude qu’on le traite de cette manière. Il voulait bien jouer les guides et se mettre à disposition des investigateurs, mais il ne fallait pas qu’ils en oublient qu’il était un ancien colonel de Tsahal et que dans son existence passée, ils auraient été ses subalternes. Il se rappela cependant les instructions du boss et se força à rester courtois.



  — Le service de feu monsieur Uzan assure la production de décongestionnants et d’autres produits destinés aux voies respiratoires.



  Ils étaient arrivés au rez-de-chaussée du bâtiment de la direction et se lancèrent dans une longue marche qui leur fit traverser un dédale de couloirs avant de se retrouver dans un passage interminable desservant tous les cinquante mètres des portes métalliques au-dessus desquelles se trouvait un système de feux tricolores.



  — Des sas de décontamination, expliqua leur guide, en passant son badge sur une serrure électronique. Le feu passa au vert. Il fit coulisser la porte métallique et ils entrèrent dans une sorte de vestiaire où se trouvaient pendus des tabliers, pantalons, surchaussures et charlottes. Leur accompagnateur attrapa une blouse et l’enfila.



  — Il faut se laver les mains et s’équiper pour entrer. Il s’agit de ne pas contaminer les lieux.



  Une fois prêts, ils passèrent une nouvelle porte sécurisée avant d’accéder à un hall de fabrication. Sur plusieurs chaînes défilaient, dans un cliquetis continu, des pilules ou des gélules, dont la couleur variait d’une chaîne à l’autre.



  Un groupe d’une douzaine de personnes en blouse blanche les attendait. Hillman resta en retrait tandis qu’un petit grassouillet à lunettes, le visage rond, s’avança vers eux et leur tendit d’autorité une main aussi molle que moite.



  — David Kölcher, je suis en charge des six unités de fabrication de ce bâtiment.



  Uzan était le responsable de celle où ils se trouvaient. Les gens qui les attendaient étaient ses principaux collaborateurs. Karl Schoumansky, le jeune que Guy avait rencontré dans la colonie, se trouvait parmi eux et ils échangèrent un signe de tête. Après que tous se furent salués, le directeur leur indiqua qu’à cet endroit se déroulait le dernier stade dans le processus de fabrication, le moment où les médicaments étaient prêts à être conditionnés. Il se proposa de leur servir de guide.



  À l’issue de plus d’une heure de visite, après s’être débarrassés de leurs protections, ils se retrouvèrent dans une salle de réunion. Du thé et du café les attendaient. Guy partagea les rôles. Il s’entretiendrait avec les employés pendant que Dany visiterait le bureau de la victime.



  — Je l’accompagnerai ! s’écria Hillman, dont l’intervention rapide et plus sonore qu’il ne le désirait lui-même surprit Dany.



  — Avec monsieur Kölcher, continua le chef de la sécurité, un ton plus bas, en pivotant vers le directeur. Ce dernier acquiesça d’un signe de tête et les entraîna vers des escaliers, puis une passerelle qui surplombait les chaînes de production et se terminait par un aquarium : le bureau d’Uzan. Il s’agissait d’un espace de travail d’une quinzaine de mètres carrés, meublé d’une table de verre, de deux armoires et d’un ensemble de tiroirs.



  — Ça devrait être rapide, remarqua le policier.



  — Le rôle de monsieur Uzan n’était pas administratif. Il consistait en priorité à contrôler le produit fini, tout est automatisé. Il devait s’assurer qu’aucun incident ne survienne dans le dosage des substances nécessaires à l’élaboration des médicaments, en faisant effectuer des analyses régulières en sortie de chaîne.



  — Il y a souvent des problèmes ?



  Kölcher repoussa ses lunettes sur son nez, avant de répondre avec ce qui parut être du retard à Dany.



  — Très rares. C’est infime, heureusement.



  Hillman vola à son secours.



  — Cette entreprise est mondialement connue, c’est LE poids lourd de la bourse israélienne. Nous produisons des tonnes de médicaments quotidiennement, vous vous doutez bien que toute erreur pourrait avoir des effets considérables. Rien n’est laissé au hasard.



  Le policier, en se rappelant leur découverte dans la cabane de jardin d’Uzan, décida de créer la surprise :



  — Vos salariés reçoivent-ils des rémunérations en numéraire ?



  Les deux responsables restèrent interloqués.



  — Bien sûr que non ! répondit Hillman. Vous n’êtes pas dans une épicerie.



  Une lueur furieuse passa dans ses prunelles et il continua sans faire le moindre effort pour cacher son exaspération



  — Si j’ai bien compris, Inspecteur, vous êtes là pour procéder à des vérifications de routine suite à un drame dont ont été victimes monsieur Uzan et sa famille. Tout le monde sait qui sont les assassins, alors limitez-vous à faire votre travail. D’autres que vous enquêtent là où il le faut et trouveront les coupables.



  L’atmosphère de la pièce s’était chargée d’électricité et un silence pesant s’installa. Kölcher ne disait mot, semblant se passionner pour un calendrier pendu au mur. Dany, bien qu’il s’amusât intérieurement de la réaction qu’il venait d’engendrer, jugea qu’il valait mieux ne pas insister. Il commença sa fouille. Même si tout était rangé parfaitement, le policier, sans pouvoir se l’expliquer, eut immédiatement le sentiment qu’il n’était pas le premier à visiter cet endroit.



  Sous l’œil suspicieux du chef de la sécurité, il passa en revue les différents classeurs et vérifia que rien n’était dissimulé avant de s’intéresser au bureau. Deux cadres étaient posés, l’un avec l’épouse d’Uzan, une photo sans âme effectuée par un photographe professionnel aussi créatif qu’un Photomaton, et un autre avec les trois enfants et leur mère, posant devant un parterre de fleurs. La table était vide. Il ouvrit l’agenda qu’il consulta rapidement : des rendez-vous professionnels, les anniversaires des gosses, de sa femme, de sa mère, les vacances, les heures sups. Il s’attaqua aux tiroirs, sans plus de résultat.



  — Je crois que c’est terminé.



  Il se redressait lorsqu’une idée lui vint.



  — Juste une dernière chose, lança-t-il en se rasseyant au bureau et en rouvrant les tiroirs, sous l’œil exaspéré d’Hillman.



  Il n’en tint aucun compte et se mit à extraire de son logement le premier tiroir… Il vérifia les parois. Rien. Il le replaça pour s’attaquer au second. Une enveloppe en papier kraft était scotchée à l’arrière. Tout en l’arrachant il leva les yeux vers les deux témoins, figés sur place, et continua. Elle contenait quatre mille cinq cents dollars et un papier pouvant être une feuille de comptes avec trois colonnes manuscrites. Pour la première, il s’agissait clairement de dates, la seconde de chiffres sans autre explication, la troisième avec des chiffres également, mais avec des nombres ronds ou deux données revenaient systématiquement, 5000 ou 10000. Pour Dany, il s’agissait de toute évidence de dollars ou d’euros. Il rouvrit l’agenda sur la table : la manière de rédiger les chiffres correspondait en tout point à ceux de sa découverte, Uzan en était l’auteur.



  — Je vais prendre ça. Vous n’y voyez pas d’inconvénient, je suppose, rien de professionnel là-dedans ?



  Hillman avait rougi et fit semblant de ne pas noter le ton railleur du policier.



  Guy était dans la salle de réunion. Il en avait terminé, mais continuait de parler avec les employés. Lorsqu’il leva les yeux vers son collègue et qu’il vit la mine de ses accompagnateurs, il n’eut pas grand mal à comprendre qu’il y avait du nouveau.



  — Bien, je crois qu’il ne nous reste plus qu’à vous remercier pour votre accueil et à prendre congé, conclut-il.



  Il salua le personnel et termina par Kölcher. La main du directeur dégoulinait de sueur et son visage avait perdu toute couleur.



  Le retour jusqu’au parking, accompagnés par Hillman, se fit sans un mot.



  Guy prit le volant démarra et commença à rouler en direction de la sortie avant de se tourner vers son binôme.



  — Alors raconte, il me semble que tu as encore réussi à te faire des potes.



  Dany esquissa un sourire, se cala dans son fauteuil et posa un pied en appui sur la boîte à gants.



  — Tout à fait ! Tu sais que je suis un diplomate, ajouta-t-il, avant d’expliquer ce qu’il en était.



  — Ha, effectivement, plutôt mystérieux. Note, qu’à mon avis, ça n’a rien à voir avec l’assassinat. C’est autre chose, on a tous nos secrets… Et Uzan avait les siens. Il a dû se faire de l’argent quelque part et il ne voulait pas que ça se sache. C’est tout.



  — Peut-être. C’est possible. Et du côté de ses collègues ?



  — Rien d’intéressant. Évidemment, tout le monde l’aimait et il était le collègue le plus sympa du monde. Pas un qui n’avait pas les larmes aux yeux pour m’en parler.



  — La mort a au moins l’avantage de nous rendre bien meilleurs que ce que nous sommes. Et c’est encore plus vrai lorsqu’elle survient dans un contexte tel que celui-là…



  6



  Habib Marouane raccrocha son téléphone. Il avait le visage grave et impassible des mauvais jours. Il s’enfonça dans son siège pour réfléchir. L’homme d’affaires, autant par conviction que par opportunisme, était un farouche partisan de la paix avec Israël. Les événements des vingt-quatre dernières heures n’allaient pas dans le sens de ses intérêts. Il lui faudrait déployer ses talents de négociateur pour que les choses ne s’enveniment pas plus que de raison.



  Il pesta intérieurement contre le Hamas qu’il jugeait en partie responsable des événements de ces derniers mois et de l’escalade qui avait laissé les coudées franches aux Israéliens pour mener des actions en Cisjordanie et envahir Gaza.



  « Ces fous de Dieu surfent sur la misère et le désespoir de certains de nos jeunes pour les enrôler et leur faire commettre des actions qui ne nous servent pas… De tels actes de barbarie permettent à l’État hébreu de jouer les victimes alors que ce sont les juifs les oppresseurs ! On n’en sortira jamais… »



  Le septuagénaire, malgré son âge, portait encore beau avec ses faux airs à la Clint Eastwood. Il avait une prestance naturelle qui, ajoutée à sa fortune, forçait le respect. Il prit quelques profondes inspirations, se leva et passa devant son bureau, un meuble oriental en bois sculpté incrusté de nacre. Il se dirigea vers une table sur laquelle étaient entassés des alcools de qualité. Il attrapa une bouteille de Johnnie Walker Blue Label, se servit et s’avança en direction de la porte-fenêtre qui s’ouvrait sur un magnifique jardin à la française dont les allées bordées de colonnades et de statues donnaient sur un plan d’eau central. Sa maison, une sorte de palais italien avec son toit en dôme et ses colonnes en marbre, surplombait Naplouse dont on pouvait voir les lumières en contrebas. Comme chaque soir des feux d’artifice éclairaient le ciel et illuminaient la ville. Au loin, à l’autre extrémité de la crête, il avait en vis-à-vis la colonie juive qui avait été le théâtre du drame. Le halo des projecteurs militaires de la tour de guet perçait les nuages accumulés dont les plus bas effleuraient la colline.



  Préoccupé, il revint s’asseoir dans un des deux fauteuils habituellement réservés aux visiteurs et enfila son verre d’un trait. Ses yeux firent le tour des photos encadrées qui ornaient les murs. Il en avait côtoyé des puissants : lui et Bill Clinton, lui et Margaret Thatcher, lui et Jacques Chirac. Il figurait sur la presque totalité de ces cadres aux côtés des plus grandes personnalités des années quatre-vingt-dix. Et puis il y avait toute une série de photographies où il se trouvait avec Yasser Arafat. La violence qu’il combattait aujourd’hui, il l’avait bien connue en ayant lui-même participé à des attentats ou en ayant planifié ceux qu’il estimait, à l’époque, susceptibles de servir la cause palestinienne. Mais c’était du passé, les Israéliens eux-mêmes, lorsqu’ils avaient voulu chasser les Anglais, n’avaient pas toujours donné dans la dentelle. Il y avait eu un temps pour la guerre, il fallait maintenant un temps pour la paix.



  Ses pensées furent interrompues un instant par le muezzin et son appel à la prière. Difficile d’y échapper dans la ville aux cent mosquées. Dans le contexte du moment, il ne put s’empêcher de hausser les épaules et dans un désir de rompre le silence qui l’entourait de penser à haute voix :



  — Il y en a marre de tous ces imams. On n’en a pas assez de faire des mosquées dans cette ville ? Ce qu’il faut ce sont des usines, du travail pour nos jeunes… ce n’est pas avec des mosquées qu’ils auront un boulot !



  Il en oubliait presque qu’il était lui-même en train de financer, à quelques dizaines de mètres de sa propriété, la construction d’un des plus grands édifices religieux de la région dont les quatre minarets dominaient déjà fièrement la cité. Balayant une nouvelle fois du regard sa galerie de photos, ses yeux s’arrêtèrent sur l’une d’elles qu’il fixa avec nostalgie. Il était en compagnie de deux autres hommes: ils posaient sur l’esplanade du Trocadéro, avec derrière eux la tour Eiffel. Cela datait de plus de trente ans, presque quarante. Se redressant, il fouilla dans sa poche pour se saisir de son portable, fit défiler les numéros dans son agenda et lança un appel. Il n’eut pas à attendre longtemps. Son interlocuteur l’identifia immédiatement.



  — Kifak Habibi ?



  — Bonjour Excellence, comment allez-vous ? répondit-il, faussement respectueux.



  L’autre éclata d’un rire sonore.



  — Arrête-ça, tu te moques de moi.



  — Mais non, Wazir (ministre en arabe), continua-t-il, je ne me permettrai pas.



  Il termina par un éclat de rire, cette fois-ci franc et sincère.



  — Ça me fait plaisir de t’entendre.



  — Moi aussi, Ahmad. Tu me manques, on ne se voit plus…



  Et tous deux se lancèrent dans de longs salamalecs. Ils prirent des nouvelles de leurs familles respectives et firent référence, avec un brin de nostalgie, à leurs souvenirs communs.



  Après un moment, Marouane décida qu’il était temps d’en venir aux faits.



  — Ahmad, je vais avoir besoin de ta fille ici.



  — Tu peux m’expliquer ?



  L’homme d’affaires s’éclaircit la voix avant de se lancer. Il relata à son interlocuteur le meurtre de la famille de colons et poursuivit :



  — Je viens de raccrocher avec Netanyahu. Je ne l’aime pas. Je préférais Ehud Barak ou même Sharon, mais bon, on se respecte. Il a autorisé le Shabak à intervenir cette nuit dans Naplouse. Il pense qu’ils ont identifié les tueurs. Ils ont ciblé trois ouvriers du bâtiment qui travaillaient dans la colonie. Ils vont les arrêter. Selon lui, ils ont des preuves irréfutables.



  — Et donc ?



  — S’il te plaît, laisse-moi finir. Il va falloir une liaison chez nous. Je ne veux pas qu’on voie des vieux flics qui ne ressemblent à rien ou des barbus. Je veux Maïssa là-dessus et personne d’autre. Elle est capitaine au service des relations internationales de notre police, elle est jeune, elle est belle, elle parle français, anglais et même hébreu, si je me souviens bien… Je vais pousser au niveau médiatique, qu’on arrête de nous montrer comme une bande de dégénérés sanguinaires dans les médias internationaux.



  — Je comprends. Mais tu sais quand même que je ne suis pas ministre de l’Intérieur, seulement du Développement.



  — Tu es son père. Je voulais que tu le saches et être certain que tu comprendrais. Le reste, je m’en charge. On ne peut rien me refuser.



  — C’est toi le maître de Naplouse, qui ne le sait pas ? La seule chose qui pourrait te faire perdre de l’influence sur ta ville serait de devenir Premier ministre ou raïs…



  — Dieu me préserve ! répondit Habib en riant. Tu veux mon malheur ? Je suis un homme de l’ombre, tu le sais bien.



  « Une notion toute relative, pour un chef d’entreprise qui s’est fait construire un palais, possède des appartements dans les grandes capitales, plusieurs millions de dollars en banque et qui peut se permettre de tutoyer et d’appeler sur leurs lignes directes bon nombre des dirigeants les plus puissants du monde, » pensa Ahmad avant de répondre.



  — Tu en as parlé à Oussama ?



  — Non, pas encore. Je voulais que tu aies la primeur de mon idée. Je vais l’appeler. Je ne pense pas qu’il y verra de problème, d’autant qu’il adore ta fille.



  — Il peut penser que ça va saper son autorité.



  — Mais non, ça ne peut donner au contraire qu’une image positive de sa police. Ce sera mieux que des militants du Hamas barbus et braillards.



  — Justement, tu sais qu’il y en a beaucoup qui ont été enrôlés dans les forces de sécurité depuis les accords de mai 2 011. La mise en avant d’une femme va être critiquée, surtout à Naplouse.



  — Je m’en arrange. Tâche de convaincre Maïssa. Pour le reste, je m’en occupe.



  7



  Ali Abou Ahmad, après la prière du soir, venait de s’avachir dans son salon. Les enfants étaient partis se coucher. Aïcha, son épouse, rapporta du café qu’elle posa sur la table avec des fruits et du knaffeh. Ils aimaient ce moment où ils se retrouvaient en fin de journée pour parler et évoquer leurs occupations quotidiennes. La voix d’un religieux énonçant des versets du Coran emplit la pièce, c’était la sonnerie du portable d’Ali. Il jeta un œil sur son écran, un numéro caché. Il se leva machinalement et décrocha.



  — La paix soit avec toi mon frère.



  — Avec toi également.



  Il avait reconnu la voix de son interlocuteur. Il ne l’appelait pas sans raison. Il se passait quelque chose d’important.



  — Nos cousins vont venir nous voir cette nuit.



  — Tu sais où est la fête ?



  — Pas précisément, mais je sais que ce sera sur Balata.



  — Combien d’invités, quand ?



  — Je n’ai pas ces informations, mais ce sera cette nuit.



  À la tension dans la voix de son mari et à la crispation soudaine de son visage, Aïcha comprit tout de suite qu’il s’agissait de quelque chose d’important.



  Il se rassit, le cerveau bouillonnant, mais resta silencieux. Sa femme l’interrogea des yeux.



  — Je dois partir, lui lança-t-il en guise de réponse.



  Il abandonna son portable sur la table et se leva. Un geste qui confirma le pressentiment de son épouse. Elle saurait dans quelques heures, en écoutant la radio, ce qu’il en était. Ali se dirigea vers une pièce qui lui servait de bureau et ramassa dans un tiroir un téléphone et une pile. Avant de sortir son dernier regard fut pour un portrait de Cheikh Yassine, le chef spirituel du Hamas, mort en martyr. De retour dans le salon, il resta silencieux et embrassa Aïcha sur le front. Le secret était le meilleur moyen de la préserver et d’assurer la sécurité de tous. Face à face, il la fixa longuement et lâcha solennellement « Dieu veille sur toi et nos enfants » et lui tourna le dos.



  Elle l’accompagna jusqu’à ce qu’il arrive à la porte de leur maison.



  — Ali, fit-elle, l’obligeant à se retourner vers elle. Je suis fière de toi !



  Pour toute réponse, il eut un sourire triste et disparut.



  Naplouse n’était pas encore totalement endormie. Certains restaurants étaient toujours ouverts. La vue de familles qui s’attardaient dans les grandes pâtisseries et les jardins publics l’énerva intérieurement. Beaucoup de Palestiniens donnaient le sentiment de s’accommoder de leur sort et d’avoir perdu la fibre combattante. Il avait l’impression qu’avec le temps chacun se complaisait dans une société qui tenait autant par l’aide internationale que par la corruption. Lui, ses études à l’étranger ne l’avaient pas détourné de la voie qu’il s’était tracée. D’aussi loin qu’il pouvait se souvenir, il avait toujours voulu devenir un combattant et mener le djihad pour bouter les Israéliens hors de Palestine.



  Ali attrapa facilement l’un des multiples taxis jaunes qui parcouraient inlassablement les rues de la capitale régionale.



  — Balata, lança-t-il au chauffeur avec un ton qui fit comprendre à son interlocuteur qu’il ne fallait pas compter sur lui pour faire la conversation.



  Après avoir replacé la batterie du téléphone, il composa un numéro qu’il connaissait par cœur.



  — C’est moi, j’arrive. On va faire une petite fête ce soir. Il va falloir acheter une dizaine de parts de knaffeh et trouver des feux d’artifice pour la cérémonie. Crois-tu pouvoir faire cela ?



  — Sans problème, mon ami, je crois que c’est possible. Passe me voir, on en discutera.



  — Je suis sur la route.



  La communication terminée, il retira à nouveau la pile et se dit que, pour cette fois, il pouvait encore conserver son appareil, ce n’était pas la peine de le jeter.



  Après s’être fait déposer près de l’église orthodoxe du puits de Jacob, Ali attendit que le taxi se soit éloigné pour poursuivre en direction du camp de Balata, l’un des plus importants camps de réfugiés de Cisjordanie. Bien que la situation ait évolué et que les tentes aient fait depuis longtemps place à des bâtiments en dur, le camp, créé dans les années cinquante pour accueillir les populations originaires de Jaffa, la banlieue sud de Tel-Aviv, n’avait jamais réussi à se fondre dans la ville. Les conditions de vie y étaient précaires, d’autant que la surface réduite ne permettait plus d’absorber l’évolution démographique d’une population de moins en moins soutenue par l’aide internationale, mais qui s’accrochait toujours à la chimère d’un retour sur ses terres. Balata était un endroit béni pour le Hamas, il était facile d’y enrôler une jeunesse désœuvrée et découragée et de canaliser l’énergie du désespoir pour la mener au combat.



  Ali Abou Ahmad, représentant en ville du groupe Ezzedine Al Qassam, la branche armée du Hamas dans la région, connaissait bien cet endroit dont il était originaire. Il donnait l’impression de s’en être écarté depuis qu’il avait acheté un appartement sur les hauteurs et qu’il menait une vie tranquille d’honnête commerçant en téléphones portables dans le bazar de la vieille ville. Il continuait cependant de s’y rendre régulièrement et d’y avoir ses attaches.



  Son rôle au sein du Hamas lui imposait de la discrétion. Il ne survivrait pas longtemps s’il était identifié par le Shabak. Il espérait que ce jour-là il aurait la chance de mourir l’arme à la main plutôt que d’être arrêté et de devoir subir la torture. Même avec l’aide de Dieu il avait peur de ne pas avoir la force d’y résister. Craignant autant des informateurs à la solde d’Israël que les services de renseignements ou de la « Sécurité Préventive » contrôlés par le Fatah, il fit quelques détours pour s’assurer qu’il n’était pas suivi. Ce n’est qu’une fois tranquillisé qu’il poursuivit sa route dans le dédale de maisons du camp jusqu’à ce qu’il arrive au domicile de Jihad Awdeh.



  Jihad lui ouvrit dès qu’il frappa à la porte et les deux hommes se tombèrent dans les bras. Jihad était le numéro deux du Hamas dans le camp, l’aile politique régulière et connue qui menait ses activités au grand jour. Vêtu d’une djellaba blanche, la barbe bien coupée, le port altier, avec son mètre quatre-vingt-dix il en imposait naturellement à ses interlocuteurs. Sa voix douce et son sourire affable cachaient un homme à poigne qui n’en était pas moins un redoutable négociateur. Lorsque cela s’avérait nécessaire et si ses talents ne suffisaient pas à convaincre, il faisait appel à Ali Abou Ahmad pour aider les plus réticents à trouver la voie de la sagesse vers laquelle il essayait de les guider. Excellent orateur, il était écouté et admiré par la jeunesse du camp, majoritairement acquise à ses idées. À soixante ans, il avait passé une quinzaine d’années dans les geôles israéliennes, ce qui avait fini de bâtir sa réputation. C’est lui qui avait décelé chez Abou Ahmad les qualités nécessaires à en faire un homme de l’ombre. Le fait de ne jamais avoir été incarcéré ou arrêté par la police israélienne était un avantage plutôt qu’un gage de valeur. Le marqueur indélébile des prisons juives bâtissait des héros et des légendes, mais rendait inutilisables la plupart des combattants dont l’action ne pouvait plus échapper à l’un des meilleurs, sinon le meilleur, services de renseignements du monde.



  8



  Il était deux heures du matin lorsque les six Land Rover transformés en véhicules légers de transport de troupes, escortés par des Humvees, avaient quitté Tappuah Junction pour Naplouse. Eli Zimmerman se trouvait dans le véhicule de tête avec un jeune capitaine du Henza, l’unité militaire d’intervention et de soutien du Shabak. Dany et Guy, invités de dernière minute aux festivités, s’étaient séparés en prenant place dans d’autres voitures. Le Premier ministre avait approuvé en début de soirée le plan visant à interpeller trois Palestiniens susceptibles d’avoir participé à l’assassinat de la famille de colons. Chaque voiture transportait cinq hommes armés, des soldats aguerris, spécialistes de ce genre d’opérations. En cas de pépin, ils pourraient aussi compter sur des renforts déployés à Tappuah et à l’entrée de Naplouse.



  À l’intérieur des véhicules, les militaires chassaient leurs craintes en discutant avec la nonchalance de sportifs allant participer à un tournoi de foot. Pour eux, ces opérations étaient devenues monnaie courante ces dernières semaines, un travail de police légèrement amélioré. Il était rare que l’adversaire se rebiffe. Le fait d’entrer en zone sous contrôle palestinien ne gênait personne, seules les bonnes âmes de la communauté internationale y trouvaient à redire. Cette action avait avant tout pour but de faire payer le massacre d’une famille juive. S’ils rencontraient la moindre résistance, ils ne feraient pas de quartier. La chance de l’ennemi était que les tueurs ne soient pas clairement identifiés. Il faudrait donc les récupérer si possible vivants pour les interroger et identifier les commanditaires qui se trouvaient derrière ce crime. Ces derniers paieraient plus tard de leur vie le fait de s’en être pris à des juifs.



  Les 4x4 s’immobilisèrent sous la tour de guet à l’entrée de Huwwara, le temps d’un ultime briefing. Deux blindés et une trentaine d’hommes étaient déjà là. C’est à eux qu’incomberait le soutien des intervenants si cela tournait au vinaigre. Le capitaine prit les choses en main et rappela le rôle de chacun.



  Le but de l’opération était d’arrêter, vivants si possible, Amer Tamari, Khaled Ghannam et Faadi Noori, trois jeunes désignés par leur ADN comme étant susceptibles d’être les auteurs de l’assassinat de la famille Uzan. S’ils se rebellaient, ce que les militaires espéraient sans trop le cacher, ils étaient morts. Les plans des lieux étaient connus de tous, ils avaient été mis à jour dans l’après-midi grâce à un drone d’observation.



  Trois soldats se chargeraient de la sécurisation extérieure et de la protection des véhicules. Ils ne tireraient qu’en cas de menace. Les autres prendraient chacun une maison d’assaut, tel que prévu. Ils récupéreraient tous les hommes et les ramèneraient menottés et cagoulés jusqu’à Jérusalem où ils seraient interrogés. Il ne s’agissait pas de traîner, l’officier tablait sur une opération d’une vingtaine de minutes planifiée pour débuter à 3h30. Un hélicoptère les couvrirait avec des spots et empêcherait qu’il puisse y avoir des fuites. À 3h50, tout le monde devait être de retour dans les voitures. Le capitaine se retourna vers son collègue en charge des renforts.



  — On reste en liaison radio. Si ça tourne mal, je fais appel à toi et à tes hommes pour nous venir en aide.



  Il reprit sa place dans le véhicule de tête et démarra. Tous phares éteints, n’utilisant que les lunettes à vision nocturne, les conducteurs des autres voitures lui emboîtèrent le pas. Le camp de Balata n’était pas très loin. Dès leur entrée en zone A, ils bifurquèrent sur la gauche et se retrouvèrent sur une grande quatre-voies avec un terre-plein central. Filant à une centaine de kilomètres-heure, ils ne tinrent aucun compte des ralentisseurs qui coupaient la route. Les amortisseurs encaissèrent durement les chocs, sans que cela n’engendre de remarque de la part des passagers.



  En sens inverse ils croisèrent une Toyota blanche, mais ils n’y prêtèrent pas attention. Les forces palestiniennes devaient, théoriquement, être avisées en cas d’incursion. Mais en règle générale, l’État hébreu, n’ayant aucune confiance dans son partenaire, se gardait bien de respecter cet accord, ou s’il le faisait c’était en visant un timing qui empêche toute réaction risquant de contrecarrer ses intentions. Passé le carrefour desservant le puits de Jacob, les voitures tournèrent sur la droite et s’enfoncèrent dans le camp avant de s’immobiliser dans un bruit de crissement de pneu. Les trois maisons visées étaient peu éloignées les unes des autres. Le camp plongea dans l’obscurité en même temps que les véhicules crachèrent leurs occupants par l’arrière. Chacun savait ce qu’il avait à faire et l’heure n’était plus à la réflexion.



  — On a fait sauter l’électricité, expliqua le capitaine à Eli. Reste dans la voiture avec le groupe de protection ! Ils t’amèneront vers moi dès que les lieux seront sécurisés. J’ai prévu la même chose pour les deux flics. On ira les chercher.



  Le bruit des portes qui cèdent sous la pression des béliers rompit le calme de la nuit comme plusieurs coups de tonnerre. Il fut immédiatement suivi de hurlements de femmes et d’enfants.



  Un hélicoptère arrivé de nulle part s’immobilisa au-dessus d’eux et éclaira les toits avec un puissant projecteur tandis qu’une voix en arabe, diffusée par un haut-parleur, se mit à résonner :



  — Il s’agit d’une opération militaire. Que chacun reste chez soi. Toute personne qui quittera son habitation sera considérée comme une menace et fera l’objet de tirs sans sommation.



  Bravant l’interdiction, un habitant voulut monter sur son toit pour voir ce qui se passait mais une rafale d’arme automatique l’encouragea à rentrer chez lui.



  Un militaire s’approcha d’Eli et se pencha vers son oreille. Dans le vacarme ambiant il fut obligé de hurler pour se faire entendre :



  — Suivez-moi, je vous ouvre le passage.



  L’officier remarqua Dany et Guy qui s’éloignaient dans le camp, encadrés comme lui, par des membres de Henza. Il suivit son guide en direction de la première maison, un autre soldat leur fermait la marche. Toutes les bâtisses se ressemblaient, il s’agissait de blocs rectangulaires d’un étage entourés par un patio dont le sol était recouvert de ciment.



  Des jouets traînaient dans la cour.



  Ils entrèrent dans une pièce éclairée par des lampes halogènes de l’armée. Des cris et des pleurs de femmes et d’enfants s’échappaient de l’étage.



  — On a pris que les hommes, annonça le capitaine en désignant trois prisonniers couchés sur le ventre, les mains enserrées dans le dos et le visage masqué par une capuche de toile noire.



  — Vous avez trouvé des armes, des tracts ? demanda Eli.



  — Non, rien. On est en train de fouiller mais ce sera sommaire.



  — Pensez au linge sale, s’il y a des vêtements tachés de sang.



  — Ne t’inquiète pas, on a l’habitude.



  — Et les autres maisons ?



  Ils avaient Amer Tamari et Khaled Ghannam mais Faadi Noori manquait à l’appel. Soit il était chez des amis, soit il leur avait filé entre les pattes.



  — On le rattrapera plus tard, je ne suis pas inquiet là-dessus. Mais c’est un contretemps.



  Un bruit de meubles que l’on défonce résonna dans la cave.



  — Capitaine, hurla un sergent, venez voir, je crois que j’ai quelque chose.



  L’officier, suivi d’Eli, ressortit de la maison pour rejoindre son subalterne. Ce dernier tenait des affiches sur lesquelles figuraient de jeunes hommes les armes à la main.



  — Des photos d’enculés de terroristes que nous avons tués, voulut expliquer le militaire.



  — De ceux qu’ils considèrent comme des martyrs, corrigea Eli, d’une voix dans laquelle on ne risquait cependant pas de noter la moindre trace de considération pour ces gosses acquis à la résistance palestinienne.



  Le capitaine regarda sa montre.



  — Je crois qu’il va falloir y aller maintenant.



  Des militaires entourèrent les prisonniers. Sachant que toute résistance serait vaine et ne leur apporterait que des ennuis supplémentaires, ces derniers, d’une démarche chancelante et résignée, se laissèrent pousser vers les voitures où ils furent jetés sur le ventre sans aucun ménagement. Pour l’avoir déjà vécu ou avoir entendu le récit d’anciens prisonniers, ils savaient trop bien ce qui les attendait.



  Des cris de protestation commençaient à s’élever dans le voisinage.



  — Ils braillent mais ils ont trop peur pour bouger, lança le capitaine. On ne risque pas grand-chose.



  Il donna des instructions par radio, avant de donner l’ordre de repli.



  Les véhicules tout-terrain commencèrent à s’ébranler sous la protection de l’hélicoptère. Les mitrailleurs de tourelle postés sur les Humvees scrutaient les alentours à la recherche de menaces éventuelles. Des jeunes affluèrent sur les toits des maisons pour saluer le départ des soldats de Tsahal par des jets de pierres. La provocation reçut encore une fois pour réponse une courte rafale de semonce et les gosses battirent en retraite.



  Sans se départir de son calme, le jeune officier reprit sa radio.



  — On ne traîne pas, je ne veux pas de victimes inutiles.



  En quelques secondes, tous feux éteints, ils rejoignirent la route principale et reprirent la quatre-voies en sens inverse. L’hélico leur ouvrait le passage.



  — Dans moins d’une minute, on sera à notre base.



  Après être passé devant plusieurs garages, le 4x4 de tête était en train de dépasser le dernier immeuble de Naplouse lorsqu’une Toyota blanche garée sur le bord de la route disparut dans une gerbe de flammes. L’explosion intervint au passage du Land Rover où se trouvait Guy. Elle souleva la voiture par l’arrière et la projeta sur le toit comme s’il s’agissait d’un jouet. La suivante fut criblée d’éclats de tôle incandescents mais réussit à tenir le cap.



  — Bordel, les salopards ! hurla le capitaine.



  Les deux suiveuses s’immobilisèrent près du véhicule touché pendant que le reste du convoi continuait sa route. Le drame n’avait pas échappé aux guetteurs de la tour du checkpoint distant de quelques centaines de mètres. Les renforts démarrèrent aussitôt.



  Dès que le tout-terrain de tête s’immobilisa sur le parking de la zone militaire, l’officier sauta à terre et s’adressa à Eli.



  — On va te transférer avec tes prisonniers à Jérusalem. Moi je retourne là-bas, fit-il en se dirigeant vers une autre voiture prête à repartir.



  Les équipes du Henza, habituées aux situations périlleuses, s’étaient déployées en plusieurs rideaux de protection autour du 4x4 accidenté. Des militaires fouillaient l’obscurité du regard à la recherche d’éventuels agresseurs pendant que d’autres sortaient les blessés. Les occupants avaient été durement secoués.



  — On a besoin de deux civières, annonça un soldat à la radio, alors qu’une ambulance militaire s’immobilisait près du véhicule.



  Malgré l’ordre de rester dans les blindés, Dany avait jailli de sa voiture. Il voulait trouver Guy. En le voyant arriver, le sang du chef de dispositif, déjà de retour sur les lieux, ne fit qu’un tour. Il essaya de l’écarter en l’attrapant par l’épaule mais Dany se dégagea.



  — Bordel, vous avez rien à foutre là, laissez-nous faire notre boulot !



  — Et moi le mien… Je veux voir mon pote, lança le flic d’un ton cassant.



  Cette fois le capitaine agrippa fermement Dany, accrocha son regard, et ne laissa aucune place pour la discussion.



  — JE m’en occupe.



  Le policier eut un instant d’hésitation et comprit finalement le mal-fondé de son action.



  — OK, vous avez raison, concéda le flic, la mort dans l’âme.



  — Retournez vous mettre à l’abri…



  Il lâcha le policier et porta la main sur son oreille pour isoler son oreillette radio du bruit ambiant. Ses yeux signifièrent qu’il avait du nouveau et il fit signe à Dany d’attendre.



  — Tout le monde est évacué. On n’a pas de tués, votre collègue est juste secoué, il n’a rien. Remontez dans la voiture. On lève, on laisse la place aux unités militaires en charge de la zone.



  Tapi dans l’obscurité, sous un épais camouflage de terre et de végétaux, Ali Abou Ahmad eut un petit sourire en reposant ses jumelles. Il n’avait rien raté de la scène qui venait de se dérouler devant lui et de l’explosion dont il était l’auteur. Il était cependant légèrement déçu du résultat : les pertes subies par l’ennemi seraient minimes. Seul point positif, elles suffiraient pour que l’on en parle dans les médias. Il avait un moment hésité à donner l’ordre à ses hommes de faire feu sur la colonne militaire mais s’était ravisé. Les juifs étaient en trop grand nombre pour qu’ils aient la moindre chance de s’en sortir en les attaquant de front. Il n’avait pas peur de mourir, mais pas question de perdre des combattants inutilement. Il ne leur restait plus maintenant qu’à patienter jusqu’à ce qu’ils trouvent l’opportunité de se replier.
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  Bien qu’il soit dehors, caché sous une épave d’autobus, ce n’était pas l’humidité et le froid qui faisaient trembler Faadi Noori. Il était en train de fumer une cigarette et s’apprêtait à rentrer chez lui lorsqu’il avait entendu arriver les blindés israéliens et vu le camp plonger dans l’obscurité. Comme tout Balata, il était habitué aux descentes régulières de Tsahal et avait déjà assisté à l’arrestation de militants mais cette fois c’est dans sa maison que les militaires étaient entrés. De loin, tapi dans l’ombre, il les avait vus emmener son père et ses deux frères. Deux autres maisons avaient eu droit au même traitement et il s’agissait de celles de collègues qui travaillaient avec lui à la construction d’immeubles près de la colonie israélienne. Aucun doute, il était recherché et pas besoin d’être un génie pour se douter que cela avait un lien avec les meurtres de ces derniers jours. Pourquoi lui et ses amis étaient-ils visés ?



  Bien sûr, il avait, comme tous les Palestiniens, participé à des manifestations contre l’occupant. Comme ses potes, autant par désœuvrement que par militantisme, lorsqu’il y avait des moments de tension, il avait brûlé des pneus à l’entrée de Naplouse et jeté des pierres sur les soldats de Tsahal, rien de plus. La politique ne l’intéressait pas et il n’avait jamais voulu se laisser enrôler par le Fatah et encore moins le Hamas, dont il détestait le fanatisme religieux. À vingt-cinq ans, avec un master d’anglais, il n’avait qu’une seule ambition : quitter la Palestine pour aller travailler en Jordanie ou dans un pays du Golf, ou mieux, aux États-Unis ou en Europe. En attendant, sans travail sérieux, il bossait comme maçon pour se faire un peu d’argent et aider sa famille. Et maintenant il était recherché. Avec toutes les frontières sous contrôle israélien, ses chances de quitter le pays étaient réduites.



  Après le départ de l’armée, il avait pensé retourner chez lui mais l’explosion qu’il avait entendue et la boule de feu qui avait illuminé un instant le ciel l’en avaient dissuadé. Les juifs allaient revenir pour faire payer cette attaque à tout le monde. Mieux valait ne pas traîner ici. Mais où aller ? Même si personne ne refuserait de l’aider, il était maintenant un pestiféré et ne tenait pas à faire courir de risques inutiles à ses amis. Les Israéliens avaient pour habitude de détruire au bulldozer, ou à la dynamite, les maisons de ceux qu’ils considéraient comme terroristes. Pas question que par sa faute une famille entière se retrouve à la rue.



  Il pensa soudain à son oncle de Ramallah. La capitale de l’Autorité palestinienne subissait moins les agressions israéliennes que Naplouse, peut-être pourrait-il se cacher là-bas. Y aller ne serait pas simple, la sortie habituelle de la ville allait être verrouillée. Il réfléchit encore…



  Le tumulte provoqué par l’attaque du convoi se poursuivait. Des jeunes commençaient à sortir de chez eux pour aller voir ce qui se passait et provoquer les soldats. Il les voyait, le visage recouvert d’un keffieh, ramasser des pierres avant de se mettre en route. Il y avait peut-être moyen d’en profiter. Tant que l’attention des juifs se focaliserait sur l’entrée de Naplouse, il avait une chance de passer. Il s’arma de courage, se glissa hors de sa cache et s’éloigna. L’idée qu’il ne reverrait peut-être jamais sa famille lui arracha une larme dont il n’aurait pas été capable de dire s’il s’agissait d’émotion ou de haine.



  En quatre heures, après avoir marché, rampé, couru, attendu tapi dans des fossés ou caché là où il le pouvait, il n’avait parcouru que deux ou trois kilomètres. Mais il avait réussi à contourner les contrôles et à rejoindre la route 60 en amont. Il était exténué et décida de s’arrêter dans une épicerie sur le bord de la route, acheter de l’eau et quelque chose à manger. Il avait presque cinquante shekels en poche, bien plus qu’il n’en fallait. Une fois le ventre plein, curieusement, c’est avec détachement et fatalisme qu’il pensa à nouveau à sa situation. Son avenir, rempli d’inconnues toutes plus terrifiantes les unes que les autres, était fait de « Inch Allah ». Il chercha du regard un minaret et prit naturellement la direction d’une mosquée, il pourrait se reposer un moment et prier. Peu pratiquant, il n’en était pas moins un croyant et pensa que l’aide de Dieu ne lui avait jamais été autant nécessaire que maintenant. Arrivé à proximité de son but, il vit sortir du lieu de prière un homme qui se dirigeait vers un véhicule avec des plaques jaunes, un Arabe israélien, c’était peut-être sa chance.



  — Salam Alaikoum.



  — Alaikoum Salam, répondit distraitement le conducteur en enfonçant la clé dans la portière de sa voiture.



  — Où allez-vous ?



  La question fit lever les yeux à son interlocuteur, un homme frêle d’une quarantaine d’années, au visage doux et à la moustache épaisse.



  — Je rentre à Jérusalem, j’étais venu voir ma mère.



  — Vous pouvez m’emmener ?



  L’homme le regarda d’un air soupçonneux. Les vêtements maculés de terre, le visage égratigné, les cheveux ébouriffés, Faadi n’était pas l’auto-stoppeur modèle.



  — Tu as un permis de circulation ?



  — Non.



  La réponse ne surprit pas outre mesure le chauffeur, c’était le cas de la quasi-totalité des habitants de Cisjordanie pour qui l’accès à Jérusalem et à Israël était impossible. Faadi tenta de le rassurer :



  — Je vais à Ramallah. Vous pourrez me laisser sur la route, je ferai du stop.



  — Monte !



  Il l’aurait embrassé.



  — Choukran jazilan.



  Une fois assis dans la Toyota, Faadi s’apaisa un peu. Son conducteur avait choisi une radio qui débitait de manière monotone des versets du Coran, ce qui eut pour effet de l’assoupir, mais aussi de lui rappeler qu’il n’avait pas prié, préférant profiter de l’opportunité qui s’était présentée. Il espéra qu’il n’aurait pas à le regretter et se promit de courir dans une mosquée dès qu’il en aurait à nouveau l’occasion. Une longue file de véhicules s’était formée derrière un camion qui gravissait péniblement l’une des dernières côtes avant d’arriver à Zaatara (Tappuah Junction, pour les Israéliens). La circulation en sens inverse rendait impossible tout dépassement. Ils croisèrent trois blindés de la police israélienne qui dévalaient la pente vers Naplouse, toutes sirènes hurlantes. La peur se rappela à Faadi. Il se contracta instantanément, avec l’impression que son cœur se glaçait de l’intérieur. Ils étaient maintenant au sommet de la côte. L’armée était déployée et fouillait systématiquement toutes les voitures. Il n’avait aucune chance de s’en sortir. Sa réaction n’échappa pas au chauffeur.



  — Ça va, mon garçon ?



  — Allah, Allah… Je suis foutu, murmura le gamin, soudain pris de tremblements.



  — Si t’as fait une connerie, sors de là… Je ne veux pas d’ennuis.



  L’attention de Faadi se porta subitement vers une automobile garée sur l’autre voie, en direction de Naplouse. La portière était ouverte, le conducteur, un colon juif à papillotes, était en train de fouiller dans son coffre. Le jeune Palestinien, profitant d’un moment d’inattention d’un appelé israélien plus intéressé par l’écran de son téléphone portable que par son activité, bondit du véhicule et traversa la route vers la voiture arrêtée. Le juif était toujours occupé.



  En s’approchant Faadi remarqua un pistolet accroché à la ceinture du colon. Sans réfléchir il lança son bras vers le holster et attrapa le pistolet, un Beretta 92. Son action provoqua une volte-face immédiate de l’Israélien. L’homme le fixa, tétanisé, les yeux écarquillés, la main posée sur son holster vide. Le fuyard ne s’était jamais servi d’une arme auparavant, mais il appuya machinalement par deux fois sur la détente et sentit ses mains tressaillir. Sa victime, toute à sa surprise, s’affaissa sans un mot et tomba à genoux devant lui. Leurs regards se croisèrent un instant. Plutôt que d’essayer de sauter dans le véhicule pour prendre la fuite comme il y avait pensé, Faadi ne bougea pas. Immobile, les bras ballants, il chercha à apercevoir au loin la mer Morte, il n’y était allé qu’une fois… Il n’était déjà plus là lorsqu’une rafale de M4 le terrassa.
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  La capitaine Maïssa Thabet avait décidé de rentrer de bonne heure chez papa et maman. Avant de quitter son bureau au sein du service des relations internationales de la police palestinienne, elle enfila une tenue de sport pour aller courir dans les rues de la capitale administrative de Cisjordanie. Cette activité n’avait que peu d’adeptes : la topographie de la ville, construite sur plusieurs collines, avait de quoi décourager. Sans voile, avec son épaisse chevelure battant librement au vent, l’attitude de cette grande fille mince de trente-quatre ans avait l’art d’interpeller les hommes comme les femmes, et cela même à Ramallah, l’endroit le plus libéral de Palestine. Elle s’en moquait.



  Sans chercher la provocation, elle refusait de se voir imposer un code vestimentaire et des contraintes qu’elle considérait dictées par une société archaïque dont une frange était attirée par le retour à un conservatisme religieux qu’elle exécrait d’autant plus qu’il n’avait pas fait partie de son éducation. Son père, Ahmad, ancien militant communiste et farouche partisan de la cause palestinienne, avait adhéré très tôt au Fatah avant de devenir l’un des compagnons de Yasser Arafat, un de ceux qui assuraient la « jeune garde » du chef. Il avait suivi « le Vieux » en Jordanie, puis en Tunisie. C’est là qu’il avait rencontré la mère de Maïssa, Catherine, une Française, professeur de lettres au lycée français de Tunis. La jeune enseignante était tombée sous le charme du bel aventurier et avait tout abandonné pour le suivre dans ses pérégrinations. C’était une époque où le choix du terrorisme par le FPLP, forçait les membres de l’organisation, traqués à travers le monde par le Mossad et Interpol, à mener une vie clandestine. Malgré cela, ils avaient eu deux enfants, des filles : Maïssa, l’aînée, puis Rima, cinq ans plus tard. Avec le temps et après les accords d’Oslo, leur vie mouvementée avait pris fin. Ils s’étaient posés pendant plusieurs années à Paris, où Ahmad avait été l’un des représentants de l’Autorité palestinienne. Maïssa avait suivi ses études dans la capitale française jusqu’à l’obtention d’un master en droit international. Entre-temps son père avait été rappelé en Cisjordanie et avait exercé des fonctions aussi variées que conseiller au ministère de l’Intérieur, professeur de relations internationales à l’université de Birzeit et aujourd’hui ministre du Développement. Catherine, quant à elle, avait pris la tête d’une ONG dispensant des formations linguistiques.



  Leurs études terminées, les deux enfants avaient fait le choix du pays de leur père. Rima avait été séduite par un Nabulsis, issu d’une famille religieuse et s’était mariée quelques mois après son retour. Au grand dam des siens, elle portait maintenant le voile islamique et pratiquait avec dévotion la religion de son époux. Catherine avait l’impression d’avoir raté l’éducation de sa fille. Ahmad se livrait peu sur le sujet mais n’en était pas moins affecté en voyant que même au sein de sa propre famille les idéaux de laïcité pour lesquels il avait combattu s’étaient fissurés face à la vague religieuse qui déferlait sur tous les pays arabes.



  La douce, mais volontaire, Maïssa, avait eu une démarche totalement opposée à sa cadette. Elle ne comprenait pas Rima, mais elle se refusait à la blâmer, considérant qu’elle était libre de mener la vie qu’elle entendait. La jeune flic avait toujours voulu servir son pays, le choix d’entrer dans les forces de sécurité palestiniennes lui avait paru naturel. Intégrée comme officier à l’issue de sa formation initiale, elle avait servi dans un poste en charge de la sécurité générale. Par la suite, dans le cadre d’accords de coopération avec la France, elle avait suivi pendant un an les cours de l’école des officiers de police de Cannes-Écluse. De retour à Ramallah, elle avait été nommée là où elle se trouvait actuellement. Son activité l’intéressait car elle lui offrait la possibilité d’avoir des contacts avec les représentants des services de police du monde entier mais avait parfois l’impression d’avoir été mise à ce poste comme « potiche » et regrettait de ne pas faire de terrain.



  Dégoulinante de sueur après une heure de course, elle reprit sa voiture pour rentrer chez elle. Elle occupait un logement contigu à celui de ses parents et une porte leur permettait de communiquer librement entre eux. Quand elle ne sortait pas avec des amis, elle avait pour habitude de passer une grande partie de ses soirées devant la télé. En arrivant, elle laissa tomber son sac dans la buanderie et fit un tour rapide de son appartement et de celui de ses parents… Elle était seule. Elle fila sous la douche. Après le sport, le jet d’eau sur son corps eut un effet relaxant et elle se remit à penser à la proposition que lui avait faite son chef, en fin d’après-midi. Il s’agissait d’aller pour quelques jours à Naplouse s’occuper, en termes de communication, des suites d’une affaire mettant en cause des réfugiés du camp de Balata dans l’assassinat d’une famille de colons juifs. Toujours ce rôle de potiche, avait-elle pensé en repoussant diplomatiquement l’offre de service. Cela avait d’ailleurs eu l’air de tout à fait convenir au colonel. Il n’avait pas insisté.



  Au sortir de la douche, elle s’enroula dans une épaisse serviette et se sécha. Elle passa ensuite du temps devant le miroir à domestiquer ses longs cheveux frisés si résistants au passage de la brosse, puis du peigne. Ensuite, elle examina attentivement son visage à la recherche de défauts, ou de marques précoces des attaques du temps. Elle grimaça en caressant son front et pensa aux réflexions de ses copines lorsqu’elles la charriaient en lui disant qu’il était grand temps qu’elle trouve un mari, qu’après trente-cinq ans les femmes étaient bonnes pour la casse et que plus un mec ne les regardait. Elle finit à mi-voix par un « Et je m’en fous ! » accompagné d’une moue et d’un haussement d’épaules et enfila un pull et un jean avant d’aller s’écrouler devant l’écran plat géant du salon familial. Elle attrapa la télécommande et se lança dans le zapping.



  Le premier à rentrer fut Ahmad.



  — Habibi kifik, lança-t-il à sa fille en la trouvant dans le salon.



  Elle se redressa et son visage s’éclaira à la vue de son père, elle lui répondit par un joyeux « Kifak Baba » avant de se jeter dans ses bras pour l’embrasser.



  — J’ai soif, je vais me chercher une bière. Tu prends une Taybeh avec moi ? lui demanda-t-il en français, tout en se dirigeant vers la cuisine.



  — Ce n’est pas bon pour ma ligne, mais je vais t’accompagner.



  — T’es une bonne fille.



  Ahmad revint avec deux bouteilles décapsulées, lui en tendit une et s’enfonça à son tour dans le sofa. Maïssa dirigea la télécommande vers la télé et baissa le son.



  — Le ministre a eu une dure journée ?



  — Des rendez-vous, des inaugurations, des remises de certificats… le quotidien. Et toi, ma chérie ?



  — Le quotidien également, des appels de plusieurs pays européens qui sont prêts à former des policiers palestiniens. J’essaye aussi de négocier pour obtenir des aides: notre parc automobile en a besoin… Mais avec la crise économique nos généreux donateurs sont de moins en moins généreux.



  — Nous sommes un pays réduit à la mendicité. C’est vrai que c’est de plus en plus difficile. Après plus d’un demi-siècle, le monde en a marre de nos problèmes et de nous donner de l’argent.



  — Ha, fit-elle, il y a aussi mon chef qui voudrait m’envoyer à Naplouse.



  Ahmad tendit l’oreille, sans vouloir mentionner sa discussion avec Habib Marouane. Il laissa sa fille poursuivre pour l’entendre conclure :



  — J’ai décliné l’offre et ça m’a donné l’impression que ça lui faisait plaisir.



  — Pourquoi tu n’y vas pas ? Ça te changerait un peu d’ici et tu pourrais aller voir ta sœur !



  Elle y avait pensé, mais elle avait l’impression qu’on ne faisait appel à elle que parce qu’elle était une femme et plutôt photogénique. Un rôle dont elle s’était fatiguée, pensant que si elle avait aspiré à être mannequin, ce dont elle jugeait n’avoir pas le physique et de moins en moins l’âge, elle ne serait pas entrée dans la police. En l’écoutant Ahmad haussa légèrement les épaules, une lueur d’amusement s’alluma dans ses yeux.



  — Ma fille, que crois-tu que je fais pendant quatre-vingt-dix pour cent de mon temps : la potiche. Ce n’est pas mon physique qui joue, c’est mon passé, mais au final, c’est la même chose. Ne t’arrête pas à ces bêtises.



  Il la vit hésiter avant d’admettre qu’il avait peut-être raison. Il éclata d’un rire sonore :



  — Bien sûr que j’ai raison ! Et si ça peut aider fais-le… Cette affaire, tout le monde en parle, ce n’est pas bon pour nous. Si tu vas là-bas tu travailleras avec Oussama, tu sais qu’il t’adore, et en plus tu verras ta sœur… Que du bonheur, comme on dit en France.



  Il s’arrêta un moment, cherchant à ménager un effet et prit un air grave.



  — Il y a quand même un gros risque dans cette ville… Quand j’y réfléchis mieux…



  Maïssa le fixa d’un œil interrogateur en fronçant les sourcils, attendant la suite.



  — Puisque tu te préoccupes de ta ligne, vas-y doucement sur le knaffeh, tu adores ça… Je ne voudrais pas que ma fille revienne de Naplouse avec dix kilos en plus… Tu dirais que c’est de ma faute.
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  Après de nombreux détours, dus aux événements, Maïssa arriva le lendemain en fin de matinée à Naplouse. Bien qu’elle déteste la mentalité conservatrice et provinciale d’une bonne partie de la population, la jeune femme aimait bien cette ville qui s’était développée anarchiquement autour de son cœur historique. Première capitale du royaume d’Israël et centre d’échanges et de commerce durant l’Antiquité, Naplouse, grâce à sa vieille ville, vestige de l’époque ottomane, avait un charme particulier avec son labyrinthe de ruelles escarpées, où seuls les habitués réussissaient à s’orienter, ses vieilles maisons de maître, sa place de l’horloge et son bazar… Réputée par le passé pour son savon, il ne restait plus trace de cette activité que par la persistance d’une petite fabrique à proximité du bazar. Mitoyen d’un centre commercial recouvert de verre et d’aluminium, le vieux bâtiment en pierre dans lequel travaillait une dizaine d’employés, semblait résister et vouloir échapper au modernisme.



  En dehors de son huile d’olive élaborée dans des fabriques environnantes, la ville était surtout connue aujourd’hui pour deux raisons : la première étant le knaffeh, une pâtisserie, à base de fromage et de semoule recouverte d’un sirop de sucre, dont la réputation s’étendait à tout le Proche-Orient ; et la deuxième, moins savoureuse, étant le haut lieu de la résistance anti-israélienne.



  La répression de la seconde Intifada avait laissé des cicatrices que le temps n’avait pas encore effacées, que ce soit dans la cité ou dans le cœur de la population. Près de sept cents foyers avaient été détruits, des maisons bombardées en plein centre-ville et des familles entières décimées. Avec cette expérience, la population locale, sans pour autant s’affoler, était inquiète de la tournure que risquaient de prendre les événements en cours. Alors que les affrontements entre les jeunes de Balata et l’armée israélienne se poursuivaient, anticipant un couvre-feu, ou des pénuries, des habitants s’étaient rués sur les boutiques du bazar et les stations-service pour faire des réserves. Si pour le moment Tsahal n’avait pas riposté à l’attentat de la nuit, il y avait fort à parier que ce n’était que partie remise et qu’une action de représailles allait être lancée. Depuis les meurtres, les médias internationaux avaient braqué leurs projecteurs sur Naplouse et des journalistes, avides de reportages à sensation, sillonnaient la ville.



  La jeune femme immobilisa sa voiture devant la barrière mobile donnant accès au commissariat. Ce mouvement ne perturba pas le moins du monde le planton de service, plus fasciné par l’écran de son téléphone que par ce qui se passait autour de lui. Le coup de Klaxon de Maïssa lui fit à peine lever les yeux et n’engendra toujours aucune réaction de sa part.



  Elle poussa un soupir et pressa fermement l’avertisseur : il lui en fallait plus pour s’énerver. Sans même se lever, le garde attrapa mollement la corde qui retenait la barrière et la libéra, ouvrant le passage à la voiture.



  « Ça commence bien, s’amusa Maïssa, en se garant. On est dans un drôle de pays… »



  Le commissariat central de la rue Faysal tombait en ruine. Il était prévu qu’une partie des services déménage vers le siège du gouvernorat en cours de construction à l’entrée de Naplouse mais, à la vitesse à laquelle allaient les travaux, ce n’était pas pour tout de suite. La flic connaissait bien l’endroit, autant pour y avoir effectué des stages professionnels que pour les visites faites à Oussama, un compagnon de son père, pour qui elle avait toujours eu de l’admiration. Son désir de rentrer dans la police n’était d’ailleurs certainement pas sans rapport avec les sentiments qu’elle avait pour le héros de sa jeunesse. C’est avec plaisir et d’un pas décidé qu’elle se dirigea vers le bureau du chef des services d’investigation et de renseignement dont les locaux occupaient le dernier étage du bâtiment principal. Son arrivée fit lever la tête à l’aide de camp du colonel, en charge de filtrer les visiteurs. Il lui décocha un sourire édenté qu’il espérait magnifique et Maïssa y répondit tout en levant l’index au niveau des lèvres.



  — Il est là ? chuchota-t-elle en désignant le bureau d’Oussama.



  — Oui, il est seul, tu peux y aller.



  La jeune femme s’approcha et frappa deux coups. Un grognement tonitruant lui répondit :



  — Ouais, qu’est-ce qu’il y a ?



  Armée d’un sourire heureux, elle ouvrit en grand la porte et s’engouffra dans le bureau.



  — Ma chérie, ma fille, entre ! Quel plaisir de te voir, lui lança le géant chauve, au visage de bouledogue, qui était assis derrière sa table de travail.



  Il se déplia pour l’accueillir alors qu’elle fonçait vers lui.



  — Oussama, comme je suis contente de te voir ! Ça fait bien longtemps…



  Il l’attrapa par les épaules et la repoussa gentiment pour mieux la regarder.



  — Bon sang, tu es toujours aussi belle, ma chérie. Ça me fait rudement plaisir que tu sois là. Alors, c’est toi qui vas gérer ma communication, nous faire de la pub et assurer les relations avec l’ennemi ? C’est vrai que tu rendras quand même mieux qu’un vieil ours comme moi. Assieds-toi, lui fit-il en désignant un canapé posé dans un coin de son bureau puis, se ravisant, il continua : Non, viens, on va aller en ville à pied. On boira un thé et on mangera un knaffeh, il me semble me rappeler que tu adores notre pâtisserie.



  — Ça commence ! lui répondit-elle en levant les yeux au ciel. Chaque fois que je viens ici, je prends du poids, mais bon, je ne peux rien te refuser.



  — Quelques kilos en plus ne peuvent pas te faire de mal ! Il ne te donne pas à manger, le ministre, ou quoi ? poursuivit-il en riant, et attrapa sa veste sur un portemanteau.



  — Hussein, si on me demande, je suis en enquête. Je ne veux pas être dérangé pendant au moins une heure, c’est bien compris ? lança-t-il d’une voix forte à l’attention du secrétaire.



  En arrivant devant Abou Salha Sweet, Oussama tira une chaise en terrasse pour inviter Maïssa à s’asseoir mais il la repoussa aussitôt.



  — Il vaut mieux qu’on se mette à l’intérieur. Si on s’expose trop, ça risque de faire jaser. Tu connais la pression sociale de cette ville, les gens aiment les cancans et je ne voudrais pas te porter préjudice.



  — Arrête un peu tu veux, je m’en fous des ragots, fit-elle en s’asseyant. Pas de sirop de sucre sur mon knaffeh ni dans le thé, s’il te plaît, continua-t-elle, estimant que le sujet était clos.



  Il l’observa avec un bon gros sourire :



  — Tu n’as pas changé, toujours aussi bourrique.



  — Je suis devenue trop vieille pour me transformer et je tiens ce caractère autant de mon père que de ses amis, je pense.



  Assise seule pendant qu’Oussama cherchait les commandes, Maïssa s’attacha à regarder son environnement. Les femmes qui marchaient dans la rue étaient dans leur grande majorité voilées et, bien que quelques-unes ne cachassent pas grand-chose de leurs formes, la plupart d’entre elles portaient une robe, ou un manteau ample, qui les enveloppait. Quant aux hommes, elle s’aperçut qu’elle accrochait le regard de ceux qui l’avaient remarquée, quand ils ne se retournaient pas pour continuer de la mater, comme si ses cheveux libres la transformaient en bête curieuse. Décidément il y avait du travail à faire pour que les mentalités évoluent… Après quelques secondes d’observation supplémentaire qui finirent de la mettre mal à l’aise, elle se mordit nerveusement les lèvres et fit une petite moue en se levant pour rentrer dans la boutique : il fallait bien reconnaître qu’Oussama avait raison. En la voyant entrer, le colonel se tourna vers elle d’un air surpris.



  — Je vais m’asseoir là. Dehors c’est à l’ombre et il y a un peu de vent, fit-elle en désignant une table écartée de la vitrine.



  Il ne fut pas dupe de son mensonge mais il se contenta de lui répondre d’un sourire et de la regarder s’installer avant de la rejoindre avec une assiette en carton dans chaque main. Il en posa une devant elle.



  — Il est tout chaud, c’est une nouvelle fournée.



  Les thés suivirent, avec un serveur. Tout en s’attaquant avec gourmandise à son gâteau, Maïssa ne put s’empêcher de commencer à parler travail.



  — Alors, qu’est-ce qui se passe exactement ici ?



  Oussama lui résuma les événements de la soirée en insistant sur l’attentat et ses répercussions.



  — Et ceux qui ont été arrêtés ?



  — Ils ont été conduits dans le centre d’interrogatoire du Shabak à Jérusalem… Pas de nouvelles et je ne pense pas que dans ce cas-là on puisse ajouter… bonnes nouvelles.



  — Ils sont coupables ? Ce sont des activistes ?



  — J’en connaissais un, ce sont des gamins qui ont grandi à Balata. Ils travaillaient comme manœuvres à la construction de nouveaux bâtiments près de la colonie.



  — Les colons emploient des Arabes de chez nous ?



  — C’est rare, mais ça arrive. Chacun y trouve son compte. Pour eux c’est de la main-d’œuvre pas chère. Pour nous, ça fait vivre une famille, mais on ne s’en vante pas, ce n’est pas politiquement correct de part et d’autre.



  — Tu ne m’as pas répondu, tu penses que ce sont eux les tueurs ?



  Il soupira et secoua légèrement la tête.



  — Il faut reconnaître que les Israéliens se trompent rarement à ce sujet. Ils ont des preuves irréfutables. Selon mes sources, ils ont trouvé de l’ADN des auteurs et du sang des victimes sur des vêtements de nos gars, dit-il en concluant d’un sourire qui n’avait rien de joyeux.



  — Ça te dérange si je vais cet après-midi sur place ?



  — Pas du tout, je vais mettre un chauffeur à ta disposition.



  Des journalistes demandaient des informations et elle décida de les recevoir en fin d’après-midi. Elle s’occuperait également des relations avec les organismes internationaux et les officiers de liaison de la police et des services de renseignements des différents pays qui chercheraient à les joindre.



  — Et les Israéliens ?



  — Rien, silence complet. Je crois qu’ils sont furieux surtout, avec l’attentat.



  Avec le rapprochement de l’Autorité palestinienne et du Hamas, la confiance n’était plus à l’ordre du jour, si tant est qu’elle l’ait jamais été. Les militants de plusieurs factions militaires du mouvement religieux avaient été intégrés dans la police, ce qui hérissait les autorités israéliennes et leur avait coupé l’envie de communiquer de manière civilisée, comme ils le faisaient auparavant périodiquement dans le cadre d’échanges d’informations.



  Elle se renfrogna, en pensant que c’était quand même de ce côté qu’il fallait essayer d’éteindre l’incendie et qu’ils n’avaient rien à gagner dans une confrontation directe avec les juifs. Au final, c’était toujours la population qui en faisait les frais.



  Le portable d’Oussama se mit à sonner et vibrer au fond de sa poche. Il se souleva de sa chaise pour l’attraper et allongea son bras en plissant les yeux pour lire le nom du correspondant. Il se retourna vers Maïssa et chuchota « le bureau » avant de prendre enfin l’appel.



  En le regardant, la policière comprit que les nouvelles n’étaient pas bonnes. Le visage du colonel s’assombrissait au fur et à mesure qu’il enregistrait les informations que lui divulguait son interlocuteur. Il raccrocha et leva des yeux tristes vers la jeune femme :



  — Le jeune de Balata qui était en fuite a été abattu au carrefour de Zataara, il venait de tuer un colon après avoir volé l’arme de sa victime.



  Ils pouvaient s’attendre à des répercussions. L’opinion israélienne allait être remontée à bloc.
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  À l’approche de Balata, Moncef, l’officier détaché par Oussama pour assister Maïssa, cessa de slalomer dangereusement dans le flot de circulation et ralentit enfin son véhicule pour bifurquer vers le camp de réfugiés.



  Pendant tout le trajet la flic était restée accrochée à sa ceinture de sécurité en se mordant les lèvres pour ne pas intervenir. Connaissant la susceptibilité masculine des habitants de ce pays, elle n’avait pas envie de se mettre à dos son chauffeur dès les premières minutes. Ce n’est que lorsqu’elle le vit changer de direction qu’elle se tourna vers lui et ce n’était pas pour porter un jugement sur sa conduite :



  — Va d’abord vers la sortie de Naplouse, je veux voir ce qui se passe.



  — Mais… ça peut être dangereux, rétorqua le jeune homme. Regarde là-bas, la fumée noire qui monte dans le ciel. Des voitures ou des pneus sont en train de brûler. Ils se battent.



  — Je suis flic comme toi, lui lâcha Maïssa avec un sourire.



  Il se rembrunit, mais ne pipa mot, et appuya sur l’accélérateur ce qui eut l’effet de coller Maïssa à son siège. Elle bouillait, mais décida à nouveau de ne rien dire.



  Des jeunes gens, le visage dissimulé par des keffiehs ou des drapeaux palestiniens enroulés sur leur tête, avançaient d’un pas décidé vers le poste de contrôle israélien. Ils voulaient en découdre avec les militaires. Certains s’étaient armés de cailloux et de bouteilles remplies d’essence pendant que d’autres transportaient de vieux pneus ou les faisaient rouler devant eux. Au bout de la route, ils étaient une grappe d’une cinquantaine à lancer des pierres en direction de plusieurs soldats postés à côté d’une jeep militaire. Piégées au milieu de ce merdier, les voitures civiles tentaient tant bien que mal de passer. Une gageure, puisqu’il était hors de question pour les conducteurs d’accélérer sous peine d’être pris pour cible par les snippers de l’armée, prêts à tirer sur tout ce qui ressemblait à une réelle menace.



  En approchant du dernier groupe la jeune femme, sans lâcher des yeux le théâtre des événements, reprit le bras de Moncef et lui demanda de se garer à un endroit où il pourrait facilement manœuvrer.



  Le jeune homme pila brusquement. Projetée en avant, Maïssa fut d’abord bloquée par sa ceinture de sécurité puis bascula en arrière sur son siège. Cette fois, elle fusilla le chauffeur du regard.



  — Désolé, bredouilla-t-il, je vais rouler moins vite.



  Elle ne répondit pas, espérant qu’il disait vrai. Une fois garés les policiers concentrèrent leur attention sur les manifestants.



  Deux pneus étaient posés sur le sol. Un jeune s’approcha et versa de l’essence pendant qu’un autre attendait avec une boîte d’allumettes pour les enflammer. La mise à feu surprit tout le monde et ils durent attendre que les flammes se calment pour continuer. Lorsqu’ils décidèrent que le moment était venu, deux garçons, munis d’un bâton, s’approchèrent. Ils s’occupèrent chacun d’un pneu de manière à le redresser et le faire rouler à côté d’eux pendant qu’ils couraient en direction des militaires. Arrivés à une trentaine de mètres de leur objectif, ils s’écartèrent pour laisser partir leur brasier. Près d’eux d’autres jeunes lançaient des pierres à la main ou avec une fronde. Maintenus à bonne distance par des jets de gaz lacrymogène et des tirs de balles plastiques, les manifestants n’avaient aucune chance de toucher leurs cibles et les projectiles s’écrasaient sur le sol bien avant le cordon des forces de sécurité. Un soldat avança calmement vers les pneus en flammes et les fit tomber d’un coup de pied, pendant qu’un autre les éteignait au moyen d’un extincteur.



  — Tant que ça reste comme ça, c’est du folklore.



  — Ça arrive régulièrement, expliqua Moncef. Dès qu’il y a un problème des gosses de Balata viennent ici pour se mesurer aux juifs. Ça gêne le trafic, ça embête tout le monde, mais ça ne va jamais très loin. Peut-être qu’un jour…



  Sa voix s’était cassée imperceptiblement… Après une courte pause, il eut envie de continuer, d’expliquer, même s’il savait que Maïssa connaissait l’histoire de cette ville aussi bien que lui :



  — Tout notre pays n’est qu’une cocotte-minute en perpétuelle ébullition et quand ça pète, même si ça ne débute pas à Naplouse, c’est ensuite à partir d’ici que ça prend de l’ampleur et nous sommes les premiers à le payer. Ma famille a eu sa maison détruite par les bombardements aériens lors de la seconde Intifada. J’ai perdu ma mère et deux sœurs.



  Elle l’écouta parler. Comme beaucoup de Palestiniens, même s’il avait personnellement souffert des affrontements, il en avait assez de la violence et n’aspirait qu’à une chose : la paix. Quand elle sentit qu’il avait vidé son sac, elle en revint, d’une voix douce, au but de sa présence et décida qu’il était temps d’aller à Balata. Ils n’eurent aucune difficulté à trouver les maisons visées par le Shabak. Elles étaient devenues un lieu de pèlerinage. Les femmes du quartier venaient visiter et soutenir moralement leurs voisines. Les hommes, quant à eux, étaient reçus par des cousins et des membres du Hamas, venus pour les uns épauler la famille, pour les autres, tirer parti des événements en cours. Des photos des trois jeunes mis en cause fleurissaient déjà sur les murs. Faadi Noori, promu maintenant au rang de martyr, était en bonne place. Maïssa avait revêtu sa tenue d’officier de la police palestinienne, un moyen simple et efficace qui limiterait les récriminations et la suspicion que n’auraient pas manqué de lui rapporter des cheveux libres et une tenue civile. Elle décida de commencer par les maisons des prisonniers.



  La première fut celle d’Amer Tamari. Un jeune militant du Hamas, la tête couverte d’un keffieh noir, était à l’entrée. Elle se présenta et il s’écarta pour la laisser passer.



  — Tfatdali. Entre. Les femmes sont dans la cuisine, les hommes discutent dans la cour, lui dit l’homme en s’écartant pour la laisser passer et en détournant les yeux, à la manière des religieux qui refusent de regarder les femmes.



  Des hommes étaient assis en cercle et buvaient du café. L’arrivée des deux policiers interrompit la discussion et ils furent accueillis par des regards soupçonneux. Un individu corpulent d’une soixantaine d’années vêtu d’un costume en Tergal gris sur une chemise au col ouvert se leva péniblement pour s’avancer vers Maïssa.



  — Salam Alaikoum. Que puis-je faire pour toi, ma sœur ?



  — Je suis venue de Ramallah pour visiter les familles et parler avec elles. Nous voulons savoir ce qui s’est passé. Quelle est la vérité ?



  Un fantôme de sourire passa sur le visage de son interlocuteur.



  — La vérité est que nos frères ont été arrêtés par l’occupant et que personne ne les défend. Ils vont être torturés, peut-être même tués. Et nous sommes fiers d’eux. Pour un de nos frères tués, dix prendront le flambeau.



  Elle réussit tant bien que mal à garder son calme et ne réagit pas.



  — Vous êtes… ?



  — Tayser Tamari, l’oncle d’Amer. Ils ont emmené mon neveu avec eux, ainsi que mon frère et deux autres enfants. Je suis venu d’Hébron quand j’ai appris la nouvelle. Je ne sais rien d’autre et ça ne m’intéresse pas vraiment.



  — Je ne l’avais pas compris de cette manière.



  Il eut un geste évasif, avant de répondre :



  — Je ne suis pas un militant mais je soutiens l’action de ceux qui se battent, c’est tout.



  — Et Amer se battait ?



  Il hésita nettement.



  — Encore une fois, je vous le dis, je ne sais pas. Ces choses-là ne se disent pas à tout le monde.



  Elle sourit intérieurement et pensa qu’il était inutile d’insister… On ne tire rien de quelqu’un qui ne sait rien… Elle lui donna faussement l’impression d’hésiter…



  — Je peux voir sa mère ?



  — Bien sûr, capitaine. Les femmes sont dans la cuisine, fit-il en désignant la porte d’entrée de la maison.



  Maïssa se retourna vers son baby-sitter, le jeune policier sembla deviner ses pensées et lui fit signe qu’il allait l’attendre.



  Les femmes, réunies en cercle autour d’une table, buvaient, elles aussi, du café et mangeaient des pâtisseries. Plusieurs d’entre elles avaient les yeux rougis par les larmes. L’arrivée de Maïssa revêtue de son uniforme, au milieu des cheveux voilés et des robes longues couvertes de broderies traditionnelles, détonna immédiatement, sans pour autant provoquer la moindre réaction hostile. Elle prit une contenance de circonstance, qu’elle éclaira par un sourire doux à l’attention de celle que tout désignait comme étant la maîtresse des lieux et contourna le groupe pour se diriger vers elle.



  La vieille femme se redressa, le regard rempli d’une profonde tristesse.



  — Salam. Que viens-tu faire ici ?



  D’autorité Maïssa se pencha pour l’embrasser.



  — Je suis venue te voir pour t’apporter le soutien de mes chefs.



  La mère s’accrocha à elle en lui tenant la main tout en l’invitant à s’asseoir à ses côtés. Une tasse de café apparut, ainsi qu’une assiette de knaffeh.



  Elle avait la gorge si serrée qu’elle peina à répondre.



  — Je n’ai pas besoin des hommes politiques ni des gens de l’Autorité, j’ai des amis autour de moi ici.



  La jeune femme fit mine d’acquiescer tout en tentant de faire comprendre à la mère que son but était avant tout de savoir quelle était la responsabilité de son fils dans la mort des colons. La vieille femme s’accrocha au regard de Maïssa pour y plonger des yeux épuisés par les larmes.



  — Mon fils n’a rien fait. Il était à la maison le jour des meurtres. On veut faire de lui un martyr mais il n’a rien fait, répéta-t-elle dans un hoquet.



  Les autres femmes avaient cessé de parler et faisaient faussement mine de ne pas s’intéresser à la conversation.



  Maïssa se força à insister, elle en avait presque honte.



  — Les Israéliens ont des preuves. Votre fils était chez les colons.



  Les yeux de la femme s’embuèrent et elle se mit à sangloter.



  — Je sais, je ne comprends pas ! Peut-être y est-il allé à un autre moment, l’après-midi, faire des travaux, ou autre chose.



  — Ce n’est pas possible. L’entrée est interdite aux Arabes. Il n’a pas pu aller « légalement » dans la colonie.



  La mère essuya nerveusement ses larmes avec un mouchoir et fixa d’un regard suppliant la jeune flic.



  — Je t’en supplie, si tu peux faire quelque chose : aide mon fils. Fais-le revenir.



  Elle n’osa pas la regarder et ne répondit pas. Ce n’était pas de la lâcheté. Mais elle n’avait pas les moyens de faire ce qu’on lui demandait et ne ressentait de toute manière aucune empathie vis-à-vis des tueurs, même s’il s’agissait de pauvres marionnettes manipulées par des imams sanguinaires. La vieille prit la parole, elle eut un sourire las et attrapa la main de la jeune femme.



  — Occupe-toi au moins de mon mari et des autres garçons.



  — J’essayerai, promit la capitaine en se relevant.



  Elle retira doucement sa main de celle de la mère.



  Maïssa en ressortit éprouvée. Moncef était en discussion avec les hommes mais il répondit immédiatement à l’appel du regard qu’elle lui lança et s’interrompit pour la rejoindre. Il salua ses interlocuteurs en portant sa paume droite sur le cœur et le regard de l’oncle les accompagna jusqu’à la porte.



  Ils poursuivirent à pied en direction de la seconde maison.



  — La mère affirme que son fils n’a rien fait. Et toi, quelque chose ?



  — Non, rien de concret. Les gens parlent comme s’il était l’un des tueurs et ça les ravit. Ils en sont très fiers mais ils ne disent rien qui puisse vraiment confirmer qu’il y était, ou qu’il faisait partie d’un mouvement politique. Ici, il y a le Hamas partout : personne ne critique ouvertement les actions qu’il télécommande.



  La demeure de Khaled Ghannam était, d’un point de vue architectural, strictement la même que celle d’Amer Tamari. À l’entrée, ils furent à nouveau reçus par un membre du Hamas. Là, leur arrivée était attendue, on ne leur demanda rien et le militant s’écarta naturellement pour les laisser passer. À l’intérieur, toujours des hommes dans la cour mais, cette fois, c’est un représentant officiel du parti politique qui les accueillit. Il resta à bonne distance de Maïssa sans lui tendre la main.



  — Bonjour, officier. Je vous attendais. Je suis Jihad Awdeh, l’un des représentants du Hamas à Balata.



  Elle le jaugea d’un coup d’œil, avec sa grande taille et sa prestance, l’homme avait un charisme naturel. Il ne l’impressionnait pas mais il faudrait qu’elle s’en méfie et il n’était pas question de le prendre de front. Elle s’adressa à lui avec de la déférence.



  — Inutile de vous indiquer le but de notre démarche, vous le connaissez. Votre présence ici a-t-elle une signification particulière ?



  Une petite lueur s’alluma dans les yeux de l’homme.



  — Nullement, continua-t-il onctueusement en s’armant d’un sourire bienveillant…



  Deux explosions assourdissantes l’interrompirent – les fenêtres et les murs des habitations tremblèrent – et furent suivies des rugissements de deux jets israéliens. Ils levèrent les yeux au ciel pour voir les avions passer à basse altitude. Jihad haussa les épaules.



  — Ils croient nous impressionner. Depuis ce matin ils passent le mur du son au-dessus de la ville. Qu’ils s’amusent ! Ils ont fait prisonniers nos frères et aujourd’hui nous venons naturellement en aide aux familles de nos héros courageux.



  Ce verbiage ulcérait la flic mais elle se força, à nouveau, de ne pas le montrer et avança vers la cuisine, en laissant son collègue poursuivre. Elle trouva des femmes attablées dont la conversation s’arrêta à son entrée. Bien que son hôtesse ne dérogeât pas aux marques d’hospitalité habituelles, Maïssa ressentit immédiatement qu’elle n’était pas la bienvenue. Elle ne tirerait rien de cette visite qu’elle écourta autant que la bienséance le lui permettait et retrouva Moncef, toujours en discussion avec l’homme politique. Ce dernier reprit son masque enjôleur et s’interrompit pour s’adresser à elle avec douceur, comme s’il parlait à une enfant de cinq ans qu’il s’agissait de charmer.



  — J’espère que votre entretien s’est bien passé, officier. Vous savez, ici les gens n’aiment pas trop la police et les représentants de l’Autorité de Ramallah. N’y voyez pas d’offense, ce n’est pas pour vous que je dis cela, mais ils n’ont pas confiance et connaissent trop les désagréables habitudes des corrompus qui sont en place…



  Il s’interrompit, comme pour ménager un effet, avant de poursuivre…



  — Mes paroles ne visent absolument pas votre père. Un homme droit et courageux…



  Maïssa tiqua nerveusement en entendant la référence à son père, un subtil message pour bien lui faire comprendre qu’il savait qui elle était. Elle prit sur elle et se garda d’interrompre son nouvel ami.



  — Si vous avez besoin de quoi que ce soit dans ce camp, n’hésitez pas à me contacter. J’ai donné mes coordonnées à votre collaborateur. Je serai ravi de vous aider, car je sais que vos intentions sont nobles. Je vais vous accompagner jusque chez Faadi Noori, notre jeune martyr.



  Il la précéda, attrapant au passage Moncef par le bras. Des posters géants de Faadi avaient été collés sur ses murs et aux abords directs de sa maison. Les femmes étaient en larmes, mais bien que terrassée par la douleur, la mère, remontée à bloc par son entourage, n’arrivait qu’à exprimer de la fierté pour son fils.



  Après quelques minutes, qui lui parurent une éternité, Maïssa abandonna tout espoir d’obtenir la moindre information digne d’intérêt dans cet environnement. Il était inutile d’insister. Les traits tendus, le visage grave, elle renouvela son message de condoléances et tourna les talons, signifiant d’un regard à son collègue qu’elle voulait s’en aller. Jihad Awdeh, sans se départir de sa bonne volonté affichée, les raccompagna jusqu’à la porte.



  — Venez me voir quand vous voulez, vous serez toujours les bienvenus répéta-t-il plusieurs fois en les regardant s’éloigner dans le dédale de ruelles.



  En arrivant à proximité de leur voiture Maïssa eut la surprise de voir arriver vers elle une jeune fille voilée. La gosse paraissait avoir une quinzaine d’années. En la fixant, elle se rappela l’avoir vue dans la cuisine de la famille Ghannam. La gamine l’aborda sans aucune timidité et l’entraîna assez loin pour ne pas être entendue de Moncef. Après un coup d’œil circulaire, elle se lança :



  — Je suis la sœur de Khaled Ghannam. Je sais que mon frère est innocent.



  La flic lui renvoya un regard intrigué.



  — Vendredi soir, il n’a pas pu tuer les colons. Il était à l’hôtel Mövenpick à Ramallah.



  Maïssa fronça les sourcils et prit une mine perplexe.



  — Tes parents le savent ?



  — Tu es folle ? Je crois qu’il était dans un endroit où il y avait de l’alcool et une fête avec plein de filles. Mon père l’aurait tué s’il avait su.



  — À quelle heure il est rentré ?



  — Tard dans la nuit. Mes parents pensaient qu’il était chez un copain et maintenant ils doivent être certains qu’il a tué les colons, puisqu’il n’était pas à la maison. Mais moi je sais que ce n’est pas vrai. Sauve-le si tu peux, je t’en supplie. Ce n’est pas un méchant.



  Maïssa la crut instantanément, la gamine ne pouvait inventer une histoire pareille.



  — Je vais voir ce que je peux faire. Prends mon numéro de téléphone et mon e-mail, lui fit-elle en lui glissant une carte de visite entre les mains, et recontacte-moi dans quelques jours.



  — Merci, lui lança la jeune sœur avec un regard plein d’espoir. J’ai confiance en toi. Je ne me trompe pas quand je vois les gens.



  Avant que la flic ne puisse lui répondre, elle était déjà partie, la laissant à ses interrogations.
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  Au retour de Balata, Maïssa détourna à nouveau son chauffeur pour lui demander de la conduire chez Habib Marouane.



  — Chez Habib Marouane ? répéta Moncef, interloqué.



  Sa réaction arracha un sourire moqueur à la jeune femme.



  — Il est très sympa, tu verras.



  — Les gens l’aiment, il a fait énormément pour la ville. Il finance des actions caritatives, il distribue des bourses aux étudiants nécessiteux. Je l’ai vu plusieurs fois dans des manifestations, mais je ne l’ai jamais approché. Ce n’est pas mon niveau. Pour toi peut-être, après tout, tu es la fille d’un ministre…



  — Eh bien ça va l’être, lui répondit Maïssa en riant.



  Moncef contourna le bâtiment du gouvernorat, en construction, pour prendre la direction du mont Garizim et du village samaritain. Il se retrouva rapidement contraint de passer en première, sous peine de ne pas pouvoir monter la côte escarpée où dominait le palais du millionnaire. Il poussa cependant le moteur plus que de raison et cette fois Maïssa décida d’y mettre le holà.



  — J’ai peur en voiture, peux-tu ralentir, s’il te plaît ? On a eu un accident quand j’étais gosse, depuis la vitesse me fait peur.



  Le chauffeur leva instantanément le pied.



  — Tu aurais dû me le dire tout de suite, fit-il en rougissant et en se confondant en excuses.



  Elle le remercia et resta silencieuse, ravie du mensonge qu’elle venait d’inventer, sachant parfaitement que les effets de son histoire seraient bien meilleurs et plus durables qu’une critique.



  En s’étendant, la ville avait fait abstraction de la difficulté du terrain et fini par recouvrir d’immeubles les deux pans de colline. Plus ils montaient plus les constructions étaient récentes, sans pour autant que le style ne se modifie vraiment. Les immeubles, des blocs rectangulaires de quatre ou cinq étages, se ressemblaient tous. Une impression encore accentuée par le parement en pierres blanches de Jérusalem dont ils étaient recouverts : une obligation esthétique imposée par la municipalité et étonnamment suivie dans une région où l’anarchie était la règle. Après plusieurs virages serrés, ils approchèrent enfin du sommet et se retrouvèrent au niveau d’une mosquée en construction.



  — Elle est financée par Marouane, remarqua Moncef.



  — Même lui construit des mosquées maintenant ! s’étonna la capitaine.



  La réflexion amusa Moncef.



  — Quand les gens vieillissent, ils savent que leur rendez-vous avec Dieu approche. Ils essaient de mettre toutes les chances de leur côté.



  — D’autant qu’il n’a pas été un religieux fervent. Je suis bien placée pour le savoir.



  — Tu le connais depuis longtemps ?



  Elle acquiesça et se tut un court instant, le temps de laisser des souvenirs remonter à sa mémoire. Son visage s’éclaira et elle se décida à répondre. Par le passé, Oussama, Habib et son père avaient été inséparables. Ils avaient fait partie des proches de Yasser Arafat. Habib et Ahmad étaient des conseillers, des « politiques », et Oussama, qui était un peu plus jeune, s’occupait de la sécurité : c’était l’homme d’action. Quand elle était gamine, ils étaient tout le temps à la maison, jouaient avec elle, la couvraient de cadeaux… Son père était le seul à être marié et avoir un enfant. Les autres s’étaient transformés en oncles, ils l’emmenaient parfois à l’école, ou venaient la chercher. Ils avaient été les membres d’une même famille, elle les connaissait depuis toujours et savait bien que, dans le passé, la religion n’avait pas été pour eux une préoccupation.



  Après avoir longé le mur d’enceinte de la propriété la voiture s’immobilisa devant un haut portail métallique. Maïssa sauta de la voiture pour aller sonner à l’interphone. Elle parla un instant et le portail s’ouvrit sur une allée en gravillons bordée de statues et de parterres de fleurs. La villa au fond avait des allures de palais italien avec ses colonnades et son dôme.



  — Pff ! siffla le chauffeur, impressionné.



  Maïssa s’en amusa et décida de la jouer « sale gamine blasée ».



  — Oui c’est pas mal, ça épate toujours. Après la seconde Intifada, il s’est retiré de la politique pour se lancer dans les affaires et il a bien réussi. Gare-toi près de l’escalier, fit-elle en désignant l’endroit où elle voulait le voir s’arrêter.



  Habib Marouane et Mona, sa femme d’origine libanaise, étaient sortis pour accueillir les arrivants. La venue de Maïssa provoqua des cris de joie et ils se tombèrent dans les bras. Moncef, intimidé, resta à l’écart, ce qui n’échappa pas au maître des lieux. Habib délaissa les femmes pour aller à sa rencontre et lui serrer chaleureusement la main, comme s’il le connaissait de longue date. Maïssa se retourna vers eux.



  — Je suis désolée, je ne vous ai pas présenté Moncef, c’est un lieutenant d’Oussama. Nous ferons équipe ensemble durant le temps que je vais passer à Naplouse.



  Mona les guida à travers la maison, jusque dans un petit salon qui jouxtait le bureau d’Habib. En marchant sur le parquet ciré, le jeune officier avait le nez en l’air, il admirait et enregistrait mentalement les lieux. Il ne voulait rien perdre du moment et pouvoir raconter ce qu’il avait vu à ses amis. C était luxueusement meublé, sans être pour autant un dépôt de richesses clinquantes et ostentatoires. Ils s’installèrent dans deux grands canapés d’angle en cuir blanc. Des tableaux contemporains recouvraient les murs.



  — Maïssa ! Tu as vu ? fit Mona en désignant une grande toile moderne, représentation stylisée du mur séparant l’État hébreu de son voisin. C’est d’Hani Zurob, un peintre gazaoui. J’ai acheté ça la semaine dernière. Vous aimez ?



  — Oui, répondit sans hésitation la jeune femme.



  Moncef, moins enthousiaste mais n’ayant pas envie de manquer de diplomatie, se contenta d’un « c’est joli » qui fit sourire l’assistance.



  Jusqu’à la fin du café Maïssa et le couple continuèrent de parler « famille », en échangeant des nouvelles et en se remémorant de bons moments du passé. C’est l’homme d’affaires qui sonna la fin de la récréation en s’adressant aux deux policiers.



  — Alors, notre affaire. Qu’en pensez-vous ?



  Le jeune flic se redressa et laissa la capitaine répondre. Elle rapporta à leur hôte le piteux résultat de leur passage à Balata, sans omettre la piste de dernière minute communiquée par la sœur de l’un des jeunes.



  Habib, assis sur le rebord de son fauteuil et légèrement penché en avant, resta silencieux et concentré jusqu’à ce que la jeune femme en eût terminé. Après une courte pause, il prit un visage grave pour s’adresser à ses visiteurs.



  — Tu peineras à savoir la vérité. Pour certaines personnes, ce meurtre, aussi horrible soit-il, est justifié par le combat contre l’occupant.



  Il expliqua que les familles se retrouvaient tiraillées entre deux possibilités. D’un côté, clamer leur innocence en espérant obtenir la liberté des leurs, de l’autre reconnaître les faits et les soutenir. Dans le premier cas, un innocent se défendait toujours mal et il n’avait pas grande chance de s’en sortir. Dans l’autre, les familles étaient soutenues et prises en charge par le Hamas, les jeunes devenaient des héros. Si leur maison était détruite, le Hamas les aiderait à en reconstruire une autre et subviendrait à leurs besoins.



  — Je me trompe ? termina-t-il en s’adressant à Moncef pour lui permettre de participer à leur conversation.



  — Non, monsieur, vous avez tout à fait raison. C’est pourquoi il est difficile d’obtenir le moindre témoignage des proches.



  Une situation inhabituelle pour des policiers puisque des gens qui n’étaient peut-être pas des assassins préféraient laisser croire le contraire. ce qui leur conférait un statut social de héros.



  — Effectivement, ça explique beaucoup de choses, concéda Maïssa, soudain songeuse…
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  De retour au commissariat central, Maïssa s’enferma dans le bureau d’Oussama et lui rapporta sa journée. Un lourd silence suivit son récit et Oussama fit une moue dubitative avant de laisser tomber le couperet :



  — Selon les éléments que j’ai encore eus aujourd’hui, les jeunes sont coupables.



  La flic accusa le coup : elle n’arriverait pas à le convaincre et ne chercha pas à insister. Elle décida de passer à la suite. Se sachant très à l’aise dans son rôle de porte-parole, une activité qu’elle exerçait à plein-temps au sein des relations internationales, elle proposa à Oussama son plan d’action médiatique : il s’agissait de tenir une conférence de presse où les policiers laisseraient tout de même planer le doute quand à la culpabilité des personnes interpellées et mentionneraient que des investigations étaient en cours pour établir la vérité. En parallèle ils condamneraient l’interpellation israélienne d’innocents et une action qui ressemblait plus à une rafle qu’à une opération de police.



  Le colonel eut un hochement de tête et un grognement d’approbation qui firent sourire la jeune flic. Elle continua avec passion, en ajoutant qu’elle rappellerait également la violation du sol national et que la sécurité au sein de Naplouse incombait aux forces palestiniennes. Elle insisterait sur le fait que l’incursion d’Israël, même pour venger un crime, était illégale et ne respectait pas la souveraineté telle qu’elle était prévue par les accords d’Oslo. Ce n’était pas foncièrement exact puisqu’il était prévu que l’État hébreu puisse procéder à des incursions dans un but défensif, mais un peu de mauvaise foi ne pouvait pas nuire.



  L’homme de terrain apprécia plus distraitement cette fois. Tout ce blabla n’arrivait pas à le captiver.



  — Bravo, gamine, tu m’impressionnes. Vas-y, je te laisse faire. Occupe-toi aussi de recevoir les collègues étrangers. Ça me saoule de parler anglais avec eux, tu feras ça mieux que moi ! lança-t-il, pressé d’en finir.



  Ayant bien compris le message, elle se contenta de lui répondre d’un sourire.



  15



  En fin d’après-midi, alors que la nuit était déjà tombée, Maïssa raccompagna jusqu’à la porte du commissariat les officiers de liaison français et britanniques. Elle en avait enfin terminé avec son travail de représentation et regagna le bureau d’Oussama. Assis derrière sa table, il zappait sur les chaînes de télévision locales. La capitaine debout derrière un pupitre apparut à l’écran : il s’agissait de la conférence de presse réalisée deux heures plus tôt.



  — Mabrouk, lui lança le colonel, tu t’en es très bien sortie. Moi, j’ai horreur de ces trucs. Je finis toujours par perdre mon calme.



  Un sourire sur les lèvres, elle le rejoignit et s’affala dans un des fauteuils.



  — Je suis crevée mais je ne vais pas rester ici ce soir. Je veux retourner à Ramallah et vérifier l’histoire de la gamine.



  Le colonel fronça les sourcils et son visage se transforma en une moue de récrimination.



  — Laisse tomber cette histoire. Tu n’arriveras à rien sinon, au pire, à ternir la réputation de ce jeune en prouvant qu’il buvait de l’alcool. Tu sais qu’ici on n’est pas à Ramallah : personne ne boit. Les parents préfèrent certainement avoir un fils qui tue des juifs plutôt qu’un garçon qui ne respecte pas les préceptes de l’islam.



  C’était d’une logique désarmante. Les yeux de Maïssa se perdirent un instant dans le vague. Elle passa la main dans ses cheveux et une vague d’épuisement la submergea.



  — Décidément, tout ça est bien loin des idées de gauche et de laïcité pour lesquelles vous avez combattu.



  — Que veux-tu que je te dise… La religion a pris le dessus. La population a plus confiance dans les religieux que dans les politiques.



  Elle souffla d’énervement et se redressa.



  — Eh bien tant pis. On est là pour chercher la vérité.



  — Fais comme tu veux mais tiens-moi au courant s’il y a quelque chose d’important. Et prends Moncef avec toi ! C’est mon service qui gère cette affaire, je te le rappelle.



  Étonnée, elle fronça les sourcils en le regardant.



  — Ça va l’obliger à faire l’aller-retour Ramallah-Naplouse.



  — Et alors ! C’est son boulot.



  ***



  L’hôtel Mövenpick de Ramallah se vantait d’être le premier cinq étoiles de Cisjordanie. Il recevait les diplomates, hommes d’affaires et visiteurs importants obligés de séjourner dans la capitale administrative palestinienne. Le garde en faction à l’entrée ouvrit la barrière et leur indiqua le parking réservé aux officiels. Maïssa, toujours en uniforme, sortit du véhicule et se rajusta, chassant les plis disgracieux laissés par une longue position assise. Moncef fit de même. Le jeune policier était aux anges : cette journée lui ouvrait des horizons différents de son quotidien qui se limitait généralement à un travail de bureau répétitif et ennuyeux. Non seulement il avait le sentiment de faire un véritable travail de flic mais en plus il se rendait dans des endroits inhabituels. Arrivés dans le hall en marbre, la capitaine se dirigea vers l’accueil. Elle connaissait bien les lieux pour y avoir déjà accompagné des délégations étrangères. Elle ne passa pas inaperçue et fut instantanément la cible de regards intrigués.



  Un homme en complet sombre s’approcha, tout sourire. Il s’agissait de Christopher Christensen, un ancien des forces spéciales danoises reconverti dans la sécurité. Il l’apostropha en anglais :



  — Maïssa, quel plaisir ! Ça fait longtemps…



  Le visage de la jeune femme s’éclaira et elle se pencha vers lui pour l’embrasser, avant de présenter Moncef, légèrement décontenancé par la familiarité avec laquelle la capitaine se comportait avec un étranger. Elle fit mine de ne rien voir et se focalisa sur la raison de sa visite.



  La sœur de Ghannam avait déjà raison sur un point, il y avait bien eu une fête organisée au Mövenpick le soir du meurtre. La marque palestinienne de bière Taybeh, célébrait l’Oktoberfest. Initialement, la soirée avait lieu dans le village chrétien qui avait donné son nom à la brasserie mais, suite au refus de la mairie de continuer à héberger une manifestation qui se terminait souvent en beuveries pour étrangers, les organisateurs s’étaient rabattus sur le grand hôtel. Pendant deux jours, un parterre composé d’un public palestinien et international avait consommé de la bière et assisté à plusieurs concerts donnés autour de la piscine.



  — On a des caméras de surveillance, je garde les enregistrements sur DVD pendant un mois avant de les détruire. On peut essayer de voir s’il y a ton gars, lança Christensen.



  Maïssa s’enthousiasma immédiatement.



  — Venez avec moi, je vous emmène dans le bureau de surveillance, fit le Danois, en leur ouvrant une porte donnant sur un dédale de couloirs.



  Il les conduisit jusqu’à une pièce servant de terminal pour la vidéosurveillance. L’hôtel disposait de cinq caméras pour la piscine, plus une pour chacune des deux entrées. L’accès était payant ce soir-là, il fallait prendre un ticket : leur client était forcément sur les films. Christensen fouilla dans une armoire pour en sortir sept DVD qu’il déposa sur une table devant les deux policiers et leur proposa de les visualiser. L’idée était séduisante et Moncef surprit la capitaine en acquiesçant avant même qu’elle en ait eu le temps. Il s’installa face à un lecteur et lança le DVD.



  — Ça a dû commencer le vendredi aux environs de 14 heures, avant vous n’aurez que l’installation, précisa le Danois.



  Moncef mit en avance rapide, faisant défiler le film jusqu’à l’arrivée des premiers clients.



  — Vous êtes certains de pouvoir le reconnaître ? s’inquiéta leur hôte.



  — Je crois, j’ai emmené une photo, répondit Maïssa.



  — On y arrivera, la coupa une fois encore Moncef, les yeux déjà rivés sur l’écran.



  Elle sourit en le regardant. Le jeune flic avait maintenant un os à ronger et il semblait décidé à s’en occuper. Maïssa s’assit derrière lui et Christopher les abandonna.



  Une heure plus tard, les yeux fatigués, Maïssa craqua.



  — Arrête un moment, qu’on se repose.



  — Encore un peu, insista Moncef, à la manière d’un gosse qui refuse d’aller au lit. On en est au début de soirée, c’est là que les gens commençaient vraiment à arriver.



  Elle opina du chef et soupira.



  — Justement, il vaut mieux se reposer pour être plus attentifs. Arrête, s’il te plaît.



  C’est à ce moment-là que son collègue se redressa et sursauta comme si on l’avait giflé :



  — Là, là, il est là ! fit-il en pointant un jeune homme dans la file d’attente. Il appuya sur pause.



  Maïssa plissa les yeux et se pencha instinctivement vers le moniteur.



  — Oui, c’est possible.



  — J’ai raison, c’est lui. J’en suis certain. D’ailleurs, je connais le gars et la fille qui sont avec lui. Ils sont de Balata aussi.



  Il revint légèrement en arrière. On voyait un groupe de trois jeunes gens, dont Khaled Ghannam, qui discutait et riait, en attendant pour prendre un ticket. Il laissa défiler jusqu’à ce qu’ils disparaissent de l’écran et laissa échapper un enthousiasme démonstratif qui étonna encore Maïssa. Il se retourna vers elle en lui tendant la main pour frapper la sienne.



  Elle sourit et le laissa se calmer. Il était temps d’en finir, elle se releva :



  — Le meurtre aurait eu lieu entre 20 et 22 heures. On ne sait pas encore à quelle heure il est parti, mais je le vois mal être dans la colonie à ce moment-là. Il faudra voir s’il apparaît sur le reste des vidéos. On regardera ça demain au bureau. Je vais demander à Christopher si on peut garder les DVD.



  ***



  Ils estimaient avoir maintenant suffisamment de preuves pour disculper l’un des trois suspects et Maïssa demanda au jeune homme de la conduire jusque chez elle. Arrivés devant son immeuble, elle descendit et fit un dernier signe amical à son chauffeur. Ce jeune lui plaisait, elle avait réussi à l’apprivoiser et ne doutait pas qu’ils allaient faire une bonne équipe. Boosté par le résultat de leur recherche, il avait prévu de visionner attentivement toutes les vidéos en attendant qu’elle le rejoigne en fin de matinée à Naplouse.



  En marchant vers l’entrée, elle repensa aux consignes données par Oussama et prit son téléphone pour l’appeler.



  ***



  L’arrivée de la jeune femme provoqua la stupéfaction de ses parents en train de regarder la télévision.



  — Où étais-tu ? demanda Catherine en se levant pour l’embrasser. On s’inquiétait.



  — Je travaillais, maman. Bonsoir, papa, lança-t-elle en posant ses affaires.



  — Bonsoir, ma fille. Tu ne devais pas aller chez ta sœur ?



  — Oui, mais notre enquête m’a ramenée à Ramallah. J’ai donc décidé de passer la nuit ici et de remettre ma visite chez Rima à demain.



  — Tu aurais pu le dire. Je m’inquiétais.



  — Maman, j’ai presque trente-cinq ans et je suis flic !



  Catherine haussa les épaules et leva les yeux au ciel.



  — Prends à manger et viens nous raconter ta journée. On t’a vue à la télé, intervint le père. Tu es une star.



  Avec ses parents, Maïssa avait tendance à redevenir une gosse, elle s’en rendait compte. Mais elle se complaisait dans cette situation. Elle trépigna et râla gentiment.



  — Arrête de te moquer, s’il te plaît.



  — Mais si, je t’assure. Avec ta mère, on a été… impressionnés, fit-il en insistant sur chaque syllabe. On est très fiers de toi.



  Maïssa prit le chemin de la cuisine en continuant de parler.



  — Vous êtes toujours très fiers de moi !



  Une assiette remplie de nourriture dans une main et une Taybeh dans l’autre, elle revint s’asseoir avec eux devant la télévision.



  — Ce n’est pas un repas tout ça, lui reprocha sa mère en voyant l’assortiment douteux confectionné par sa fille. Tu veux que je te fasse quelque chose ?



  — Non, maman. Ça va aller, je te jure, reste là.



  — Alors, capitaine, au rapport, insista son père.



  Lorsqu’elle en eut fini, il prit un air attristé.



  — Eh oui, voilà où l’on en est rendu ! Comme si boire de l’alcool était un crime plus grand que de tuer des gens.



  — Tu exagères mais c’est vrai qu’il y a un peu de ça.



  — Et tu comptes faire quoi ?



  — Essayer de sauver au moins ce pauvre gosse, même si je lui enlève son statut de héros.



  Il la regarda avec lassitude.



  — Ça ne va pas plaire.



  ***



  Comme chaque soir Oussama se retrouva seul en fin de journée. Une solitude dont son entourage ne se rendait même pas compte, tant elle semblait faire partie de la personnalité de ce héros de la résistance. Il lui arrivait de réunir chez lui quelques proches autour d’une shisha pour refaire le monde en buvant des alcools forts mais ce soir il n’en avait pas envie. Il traîna seul dans son appartement, avachi devant son écran de télé à regarder Al Jazeera sans arriver à se passionner pour l’actualité. Il décida finalement de ressortir et de prendre sa voiture pour errer dans sa circonscription. Les mains crispées sur le volant, il partit d’abord vers le centre : aucun signe d’activité. Il continua jusqu’à la sortie de Naplouse, contourna le camp de Balata et sortit de la ville en direction de Jérusalem. Arrivé au premier rond-point il changea d’idée et fit demi-tour pour revenir vers la place centrale et s’attaquer à la côte des Samaritains.



  Arrivé devant la villa d’Habib Marouane, il ralentit et s’arrêta face au portail de son ancien compagnon d’armes. Un terme qu’il refoula aussi vite qu’il l’avait pensé. Il chercha au fond de sa mémoire combien de fois Habib avait bien pu porter réellement les armes. Il avait certes prévu, commandité, autorisé, conseillé, ordonné… des actions violentes, mais il ne se rappelait pas celui-ci ayant jamais participé à l’une d’entre elles. C’était toujours lui qui s’était chargé des basses œuvres, avait ressenti le vent du boulet, avait tué ou vu mourir.



  Alors qu’il s’apprêtait à sortir de son 4x4, Oussama se ravisa et fit marche arrière. De retour sur la route, il hésita et prit finalement la direction des Samaritains. Passée la grille métallique marquant l’entrée du village, il ralentit, pensif, et poussa jusqu’à proximité du temple. Un coup d’œil lui permit de s’assurer que la boutique qu’il cherchait était ouverte. Une voiture avec des plaques palestiniennes était garée devant. Il se gara un peu plus loin et attendit un moment que le client ressorte et s’en aille. « On est vraiment tous des faux-culs, » pensa-t-il à haute voix en regardant dans son rétroviseur le véhicule s’éloigner. Il ne tarda pas à foncer à son tour vers le magasin. Lorsqu’il regagna sa voiture, il déposa sur le siège passager deux bouteilles de vodka. Il ne serait plus seul.
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  Les sept interpellés, debout et nus, avaient été sortis de leur cellule pour être alignés au milieu d’une grande salle. Les mains attachées dans le dos et le visage recouvert d’un sac de toile noire, ils attendaient tremblants de peur et sanglotants, sans savoir ce qui se passait autour d’eux ni voir les gardes qui les surveillaient et les bousculaient de temps en temps pour les forcer à se redresser.



  Eli avait réuni son équipe dans une petite pièce jouxtant les salles d’interrogatoire de Maskoubiyeh, l’un des centres du Shabak dans la partie ouest de Jérusalem. Cela faisait maintenant un peu plus de vingt-quatre heures qu’ils avaient commencé à interroger les suspects et ils n’avaient pas avancé. Amer Tamari et Khaled Ghannam continuaient de nier et les membres de leur famille n’apportaient rien qui permette de les confondre.



  — Il faut insister, les faire craquer. On a des preuves matérielles mais je veux des aveux.



  — Avant, c’aurait été facile, crut bon de rappeler un capitaine dont le physique d’haltérophile inspirait un respect naturel.



  — Avant, c’était avant, coupa Eli. On ne les laisse pas dormir, on les fatigue, on leur fait peur et on les pressure autant qu’on peut mais pas question de les toucher. C’est bien compris ?



  Un « Oui-chef » lui revint dans un murmure qu’il s’empressa de traduire comme étant l’acceptation sans équivoque de son instruction. Depuis janvier 2012 et le rapport de la commission Turkel relatif aux violations du droit international par le Shabak, le service était sous les projecteurs. Il s’était vu forcé de policer des méthodes « à l’ancienne » qui avaient pourtant, par le passé, fait preuve d’une grande efficacité. Bon nombre de fonctionnaires regrettaient le « bon temps » mais la nomination d’un procureur militaire chargé d’enquêter sur les plaintes déposées contre la Sécurité nationale les avait convaincus qu’il valait mieux faire profil bas. La pression psychologique n’en était pas pour autant abandonnée.



  — Ghannam a fini par me dire qu’il avait un alibi. Il était à l’hôtel Mövenpick de Ramallah, il y avait une fête de la bière, expliqua l’un des enquêteurs.



  Un sourire apparut sur tous les visages.



  — Il n’a rien trouvé d’autre. Pas mal pour un musulman !



  L’officier rougit légèrement et continua d’une voix moins assurée :



  — Je crois que c’est vrai. Il donne des détails.



  — T’as toujours eu le don de te laisser embrouiller. T’es sûr qu’il n’était pas chez toi en train de boire des bières avec ta femme et de regarder ta télé ? coupa le chef, provoquant l’hilarité de l’auditoire et l’embarras de son subordonné.



  D’un mouvement de main Eli ramena le silence et plia son dossier.



  — Au boulot ! On refait un point dans quatre heures.



  ***



  Poussé par le bout d’une matraque, Ghannam se mit à avancer d’un pas de zombie. Il n’en pouvait plus. Le temps passé dans sa cellule avait été presque aussi éprouvant que l’interrogatoire. Il y était resté nu et tremblant de froid, le corps balayé par l’air d’une ventilation réglée au plus bas. Impossible dans ces conditions de trouver le sommeil d’autant que la pièce était éclairée d’une lumière blanche aveuglante et que des haut-parleurs diffusaient du hard rock en continu. Lorsque la musique s’interrompait, c’était pour laisser entendre des cris de douleur provenant de l’extérieur. À l’évidence, il s’agissait des détenus qu’on interrogeait.



  Il trébucha plusieurs fois, avant qu’on l’immobilise en lui entravant les chevilles et qu’on accroche ses menottes au mur. Il se retrouva debout, jambes écartées, les bras en arrière et légèrement relevés, contraint à se pencher en avant, ce qui eut pour effet immédiat de mettre sa colonne vertébrale à rude épreuve.



  — Alors, Khaled. Tu n’as toujours rien à me dire ? Raconte-moi comment ça te plaît de tuer des juifs… Et surtout des enfants juifs, je t’écoute, commença l’officier après lui avoir arraché le sac qui cachait son visage.



  Le retour à la lumière l’aveugla et il leva la tête pour apercevoir son interrogateur, un juif trapu, aux épaules musclées, avec un visage de bouledogue prêt à mordre. L’homme commença à arpenter la pièce et le prisonnier se mit à sangloter doucement.



  — Je vous jure, je n’ai tué personne. Je vous jure.



  — Arrête de jurer, c’est énervant. Pour tuer une femme, des enfants, tu étais plus malin.



  Le désespoir submergea le prisonnier qui continua à geindre piteusement, tout en sachant pertinemment que cela n’aurait aucun effet et qu’il ne tiendrait pas longtemps. Ses dénégations ne convaincraient jamais personne.



  — Je n’y suis pour rien, pitié.



  — La pitié, t’en as, toi, pour les gosses de juifs ?



  — S’il vous plaît…



  — Ta mère et tes sœurs arrivent. J’ai hâte de les avoir à poil devant moi.



  Son cœur se glaça et sa gorge se serra, il hoqueta avant d’arriver à prononcer quelques mots :



  — Je vous en supplie… Elles n’y sont pour rien.



  — Et les gosses, quand ils suppliaient, tu les as écoutés pleurer avant de les tuer ? Ils y étaient pour quelque chose ? C’était facile ? Reprenons, raconte-moi comment ça se passe la vie, à Balata. Qui est le chef du Hamas, où habite-t-il ? Il a des enfants ? Je veux tout savoir.



  — J’ai dit ce que je savais…



  Le bouledogue arrêta de marcher, attrapa une chaise et vint s’asseoir à quelques centimètres de lui.



  — Eh bien tu vas me le redire. Nous, les juifs, on est très cons. Il faut nous expliquer longtemps pour qu’on comprenne…



  ***



  À la réunion suivante, l’affaire avait évolué.



  — Alors, lieutenant ! Si j’ai bien compris, Khaled Ghannam n’est plus allé boire de la bière, lança Eli, goguenard, à son subalterne.



  — Non, il reconnaît qu’il est allé au pavillon et dit avoir participé aux meurtres avec ses potes mais il ne définit pas clairement les rôles de chacun. Il y viendra peut-être.



  — Son père et ses frères disent qu’il n’était pas à la maison à l’heure du crime, c’est bien ça ? continua Eli en cherchant des yeux ceux qui s’étaient occupés de la famille.



  — C’est bien ça confirma un officier pendant qu’un autre acquiesçait d’un signe de tête.



  — Il est cuit. On a les éléments matériels trouvés sur place, qui suffisent amplement comme preuve, mais je suis vieille école. J’aime bien les aveux.



  Eli chercha des yeux un autre fonctionnaire.



  — Amer Tamari, on en est où ?



  — Il continue de chiquer commandant. Mais j’ai bon espoir qu’il craque…



  — L’espoir, c’est pour les Arabes. Moi je veux des résultats, coupa sèchement le chef de groupe. Tu y retournes tout de suite ! C’est chez lui qu’on a trouvé des affiches. Il faut qu’il parle.



  Cueilli à froid devant ses collègues, l’officier incriminé ne broncha pas.



  Eli était déjà passé à un autre :



  — Et pour le troisième, que raconte sa famille ?



  — Elle ne lui fournit pas d’alibi.



  — Vous leur avez dit qu’il était mort ?



  — Non, pas encore.



  — Faites-le ! Je vais voir le directeur, nouveau point à minuit, annonça Eli en quittant la salle.



  — Au boulot tout le monde ! lança un des officiers en imitant la voix et les attitudes d’Eli.



  Il provoqua quelques sourires autour de lui.



  — Je veux du résultat, vous m’entendez, pas de l’espoir, continua-t-il sur la même veine.



  Puis, s’abandonnant, il se tourna vers son voisin et remarqua :



  — On va encore y passer la nuit.



  — Il faut bien venger les nôtres. On leur doit bien ça.



  — T’as raison, répondit l’imitateur en se relevant, rejoint par le bouledogue en charge de Ghannam.



  — Moi, mon gars a fini par avouer et pourtant je reste persuadé qu’il n’y est pour rien.



  — Est-ce vraiment important ?



  — Pour moi, oui, je crois.



  — Change de métier, conclut l’imitateur, reprenant la voix d’Eli.



  — Du résultat, vous m’entendez, du résultat.
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  Plongée dans un profond sommeil, Maïssa mit du temps à se réveiller. On tambourinait à sa porte. C’était son père. Elle regarda l’heure à sa montre. Deux heures du matin, ça devait être grave.



  — Tu peux entrer, qu’est-ce qu’il y a ? fit-elle en cherchant l’interrupteur.



  Ahmad Thabet entra. Il était en pyjama, mal réveillé mais il y avait autre chose, son visage annonçait de mauvaises nouvelles.



  — Oussama vient de m’appeler.



  — Pourquoi toi ?



  Il balaya la question d’un geste de la main.



  — Il s’est passé quelque chose de grave.



  Elle se redressa d’un bond, en appui sur ses avants bras, le cœur battant et interrogea son père du regard.



  — Le jeune flic qui était avec toi, il a eu un accident. Il devait rouler trop vite. Il a perdu le contrôle de son véhicule, sa voiture est tombée dans un ravin et a pris feu.



  Le trouble la foudroya et des larmes se mirent à briller dans ses yeux.



  ***



  Au commissariat de Naplouse, c’était la consternation. Le corps calciné avait été ramené à l’hôpital central pour y être préparé. Les funérailles étaient prévues pour le début d’après-midi. La cérémonie étant réservée aux hommes, Maïssa n’y assisterait pas.



  Même si elle connaissait la manière de conduire de Moncef, elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle avait des responsabilités dans cette mort. Une fois seul, fatigué, elle l’imaginait trop bien avoir forcé l’allure pour rentrer au plus vite.



  Prostrée dans un fauteuil du bureau d’Oussama, elle était sous le choc.



  — Tu ne lui as rien demandé, lui rappela le colonel. C’est moi qui ai voulu qu’il aille avec toi. Personne n’y est pour rien. C’était son jour. Dieu l’a voulu ainsi.



  — Avec Dieu, c’est facile.



  — Dieu, la fatalité, le destin, appelle ça comme tu veux… Mais en tout cas nous n’y sommes pour rien.



  Elle fixa le sol, jouant nerveusement du bout des pieds avec les franges d’un tapis.



  — Et il avait avec lui la preuve que Ghannam était à Ramallah au moment du meurtre. Tout ça a disparu. Il sera mort pour rien.



  Bras croisés, assis sur un coin de son bureau, le colonel inclina la tête affirmativement.



  — C’est vrai, on n’a plus rien. Mais arrête avec ça, de toute manière ça n’aurait certainement pas suffi à innocenter qui que ce soit.



  Maïssa ne répondit pas. Elle savait qu’il avait raison. Sa direction et Habib Marouane l’avaient déjà appelée pour lui dire que les Israéliens avaient prévu de garder encore quelques jours les hommes au secret, dans le cadre d’une enquête générale pour assistance à des ennemis en temps de guerre. Ghannam et Tamari avaient partiellement reconnu leur participation aux meurtres : ils seraient présentés dans la journée à un procureur et incarcérés.



  Les chancelleries européennes et les États-Unis avaient fait pression pour qu’il n’y ait pas de nouvelles opérations sur le camp. Les juifs avaient accepté de s’en tenir là, tout en se réservant la possibilité d’intervenir si les auteurs de l’attentat contre leur véhicule étaient identifiés.



  PARTIE II
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  Assis dans son bureau de la caserne Auvare, le capitaine Gabin Mournet compulsait des dossiers d’enquête en écoutant un CD de Miles Davis. La vibration de son téléphone, rapidement suivie des premières mesures du « Born to run » de Bruce Springsteen, lui fit relever la tête. Il attrapa le portable et fronça les sourcils : le nom de Serge Deschamps, de la Sûreté départementale des Alpes-Maritimes, venait de s’afficher. Il se cala en arrière et souffla.



  — Qu’est-ce qu’il me veut encore celui-là, avant de prendre la communication.



  La voix stridente de son collègue éclata dans le combiné.



  — Ho, la PJ ! Ça va, toujours en train de glander ?



  Les yeux au ciel, Gabin se mit à sourire.



  — Nous, on ne s’occupe pas des affaires de voleurs de poules et des problèmes de bacs à sable, tu ne peux pas comprendre… Bon, qu’est-ce qui t’amène ? Tu veux passer en première division, t’as postulé pour la PJ et tu cherches des pistons ?



  Serge ricana bruyamment.



  — Arrête, je me marre. Sans moi vous n’arrêteriez pas grand monde, heureusement que je suis là pour vous orienter un peu…



  — Eh oui, dès que ça nécessite du professionnalisme, tu es obligé de passer la main. Mais ne sois pas amer, il en faut pour tous les niveaux.



  — Trêve de plaisanterie, vous avez toujours en charge le regroupement des dossiers de trafic de meth et les overdoses ?



  Gabin eut un temps d’arrêt avant d’acquiescer. La méthamphétamine, une drogue assez peu consommée en France, s’était subitement répandue sur Nice et faisait des ravages. Justice et police se retrouvaient sous pression, d’autant que les médias avaient eu vent de ce déferlement de drogue et s’étaient emparés de l’affaire. Le procureur avait regroupé les enquêtes et ouvert une information confiée à un même juge d’instruction. La PJ avait été saisie et le dossier était tombé sur le bureau de Gabin.



  — Ben, si tu veux du spectacle, tu peux me rejoindre.



  Serge avait été appelé pour un forcené, retranché dans un appartement, boulevard Paul Montel, aux Moulins, et il était quasiment certain qu’il s’agissait d’une nouvelle affaire pour la PJ. Il avait demandé l’assistance du GIPN et attendait le groupe d’intervention. Le téléphone encore à la main, Gabin sortit dans le couloir pour s’adresser à son groupe et les mettre au courant de sa conversation. Son équipe occupait quatre pièces au premier étage de l’un des deux bâtiments de la caserne Auvare affectés à l’antenne de police judiciaire de Nice. Marie, son adjointe, une jeune lieutenant de moins de trente ans, grimaça en se redressant, pendant que les trois autres ramassaient leur arme et préparaient leurs affaires. Elle plongea ses yeux bleus dans ceux de son chef et ramena en arrière ses longs cheveux blonds avant de commencer.



  — Une affaire de plus, c’est vraiment la merde. Ça fait déjà les gros titres de Nice - Matin. On n’a pas fini de nous faire chier si on ne trouve rien.



  — T’as raison. En attendant je fonce voir la tôlière pour lui en parler.



  La commissaire Christine Blanchard avait récemment pris la tête de la section criminelle de la PJ de Nice. À trente-deux ans, il s’agissait de son second poste. Grande, les cheveux courts, cette brune aux yeux verts cachait sa féminité derrière des lunettes austères et des vêtements lui donnant des allures de vieille prof d’anglais. Récemment divorcée, elle n’avait plus que deux passions : son métier et son chat. Gabin la trouva assise à son bureau, s’affairant à la rédaction d’un télégramme administratif. Elle se redressa en rajustant ses lunettes et invita d’un sourire son chef de groupe à entrer.



  — Je crois qu’on va encore avoir une affaire de meth. La Sude vient de m’appeler : ils ont un forcené qui est certainement sous l’emprise de drogue. On va voir.



  Elle plissa les lèvres et fit une moue désabusée.



  — Bordel, ça n’arrête pas. Le chef va pas me lâcher, je l’ai sur le dos toute la journée pour ces affaires.



  — Je m’en doute.



  — Vous avez besoin de monde, je vais mettre les trois groupes stups sur le coup, ils vous renforceront. Je ne veux aucune enquête d’initiative tant qu’on n’a pas résolu ce problème.



  Gabin ne traîna pas, son équipe l’attendait.



  — Je pars avec Marie. Sylvain, Henri et Luc, prenez une voiture. Marc prends la moto, on ne sait jamais, s’il faut se déplacer rapidement.



  Une répartition qui tombait sous le sens, et qu’ils accueillirent d’un sourire, tant ils étaient certains qu’il partirait avec la lieutenant.



  En se rendant vers le parking ils passèrent près du bâtiment hébergeant le GIPN. Le groupe d’intervention était en train de s’activer. Plusieurs policiers lourdement armés s’engouffraient dans des véhicules pendant que d’autres chargeaient des caisses de matériel dans une camionnette.



  — On va les retrouver là-bas, remarqua le chef de groupe en montant dans sa 206.



  Sa collègue eut une petite moue d’inquiétude.



  — J’espère que notre gars ne va pas faire le con et qu’il se rendra sans casse…



  Dès qu’il fut assis, le capitaine attrapa le gyrophare magnétique et le posa sur le toit de la voiture pendant que Marie baissait le pare-soleil, faisant apparaître une plaque marquée « police ». Une fois hors de la caserne les voitures et la moto poursuivirent leur route, sirène hurlante et en convoi serré. Habitués à ce genre de situation, les deux flics continuaient de parler comme si de rien n’était. À trente-six ans, Gabin était chef de groupe depuis cinq ans, divorcé, il n’avait pas d’autre activité réelle que de « faire de la police ». Un peu comme sa commissaire, il avait fini par se perdre dans ce travail. Marie était mariée mais, vu l’état de son couple, ce n’était pas vraiment mieux. La main de Gabin glissa vers sa collègue pour se poser sur sa cuisse. Elle se retourna vers lui en souriant.



  — T’as l’air crevé. T’es sorti hier soir ?



  — Oui, j’ai tourné avec Henri. On a traîné les bars de la rue Gioffredo, avant de finir sur le cours Saleya.



  — Bravo !



  La réponse fusa, sèchement.



  — Je m’emmerde tout seul, je n’arrive pas à rester chez moi. Je n’ai pas une vie aussi passionnante que la tienne.



  Elle l’accueillit d’un petit rire, lui lançant un regard lourd de sens.



  — Qu’est-ce que tu veux que je te dise ?



  — Je sais, ce n’est pas un reproche, excuse-moi.



  Arrivé au bout de la voie rapide, Gabin bifurqua pour prendre la direction du boulevard Paul Montel. Les Moulins, avec ses trois mille logements sociaux pour près de quinze mille habitants, était l’un des quartiers HLM de Nice où la police peinait à maintenir l’ordre. Construit dans les années soixante et soixante-dix, cet ensemble de blocs de béton avait vieilli et s’était délabré avec le temps pour se transformer en un haut lieu de trafics en tous genres. En cours de réhabilitation, le quartier n’en avait pas pour autant changé ses habitudes.



  La présence de plusieurs véhicules sérigraphiés et de policiers en uniforme signifia à Gabin qu’ils approchaient. Il arrêta la sirène et poursuivit sa route. Un périmètre de sécurité derrière lequel s’étaient massés curieux et journalistes avait été établi. En les voyant arriver, leur collègue de la Sûreté départementale se détacha d’un groupe de policiers en discussion. Il arriva vers eux d’un pas décidé, un immense sourire aux lèvres.



  Marie poussa un soupir.



  — Il va nous faire tout son cinéma ! dit-elle en ouvrant la porte. Serge était déjà là.



  — Ho, les spécialistes de la PJ. Quel honneur, lança-t-il en attrapant Gabin et en le serrant contre lui. Ça me fait plaisir de vous voir.



  — Ben nous aussi, mon Serge, on est contents. Tu nous manquais, n’est-ce pas Marie ?



  — Mais oui, évidemment.



  Il avait lâché Gabin pour attraper Marie par le cou.



  — Ouh, mais dis-moi, il t’a sortie du bureau ! C’est pas souvent ! Je me demandais si tu étais encore dans la police, je te voyais plus.



  — À la Sude vous avez tellement de récups et de temps libre, c’est difficile de se croiser.



  — T’as raison, fit-il en riant.



  — Alors, t’as quoi ? coupa Gabin, impatient de savoir ce qu’il en était.



  Serge prit un air plus grave avant de se lancer. Le reste du groupe les avait rejoints et tous attendaient maintenant ses explications.



  Il s’agissait de Maxime Cotto, un jeune qu’il connaissait bien pour l’avoir déjà arrêté dans des affaires de came, comme consommateur d’héroïne. Maxime vivait avec sa mère et son beau-père au rez-de-chaussée d’un immeuble de la cité. Le matin, il s’était mis à hurler dans sa chambre et puis tout d’un coup, en pleine crise de démence, il était sorti, armé d’un fusil de chasse. Il gueulait en se plaignant de maux de crâne et accusait ses parents d’en être responsables. Il avait fini par mettre en joue sa mère et avait tiré. Le beau-père avait réussi à prendre la fuite et avait prévenu la police. En l’état, le pauvre homme ne savait pas si sa femme était morte ou si elle n’était que blessée. Depuis, Maxime était retranché chez lui. Il braillait à travers la porte des trucs de fou d’où il ressortait qu’il avait une plaque de métal qui lui avait été vissée dans la tête pendant la nuit et qu’il voulait s’en débarrasser. Il demandait un détecteur de métaux pour la localiser.



  — Ouais, ouais, ouais… fit Gabin, dubitatif. Et tu le connais vraiment bien ? dit-il en insistant sur le « vraiment ».



  — Pas trop mal, c’est un jeune du quartier, je l’ai eu plusieurs fois dans mon bureau. C’est pas un cinglé. Il prend de la came de temps en temps mais jusque-là rien de grave. C’est pour ça que je pense à une parano momentanée due à un excès de meth.



  — Effectivement, ça y ressemble, approuva Marie.



  Leur attention fut attirée par un bruit de sirène qui se rapprochait.



  — Ça doit être le GIPN, ils vont essayer de le maîtriser.



  — Ils se préparaient quand on est partis.



  — On a plus qu’à attendre, remarqua Marie. Ça peut être long. Serge la corrigea.



  — Non, avec une blessée à l’intérieur, ils vont accélérer les choses.



  Ils s’avancèrent vers les véhicules qui se garaient.



  19



  Claude Ducros, le commandant du GIPN de Nice, un officier issu de la même promotion que Gabin, sauta du véhicule sans même laisser au chauffeur le temps de s’arrêter. Ses deux adjoints firent de même. Les autres membres de son équipe, le visage dissimulé par des cagoules, attendraient les instructions avant de sortir.



  Serge résuma rapidement la situation, avant que Ducros ne déclenche une avalanche de questions auxquelles il répondit en lui indiquant que les fenêtres avaient des barreaux. La porte d’entrée au rez-de-chaussée était le seul accès possible. Le forcené était collé derrière.



  — Et la mère ? s’inquiéta également le commandant.



  — Quand il a tiré, elle était dans la cuisine. Son mari est incapable d’en dire plus, il a tout de suite filé. On ne sait pas si elle est morte ou grièvement blessée.



  Les flics se retournèrent.



  Un groupe d’hommes, visages graves, avançait vers eux : les chefs. Ils en connaissaient quelques-uns : le directeur départemental de la police, son adjoint, le procureur de la République, un sous-préfet, des élus. Le directeur, un petit homme d’une soixantaine d’années au visage triste, les interrompit. Les mains enfoncées dans son Loden bleu, il s’adressa directement au chef du GIPN avec une voix légèrement pincée.



  — Bonjour, commandant. On vous a résumé la situation ? Comment comptez-vous intervenir ?



  — On va passer une fibre optique pour bien visualiser ses mouvements et je vais essayer d’entamer un dialogue avec lui. Si la victime est blessée, on est pressés par le temps.



  Les deux adjoints laissèrent leur chef continuer à parler et partirent vers les véhicules.



  — Nous vous faisons confiance. Ne prenez pas de risques inutiles tout de même.



  Ducros répondit par un léger sourire. Comme d’habitude il agirait en solitaire. Personne ne se battait pour prendre des responsabilités dans une affaire qui pouvait mal tourner.



  En quelques minutes l’équipe d’intervention fut positionnée : une dizaine d’hommes s’était répartie devant l’entrée du HLM et quatre policiers avaient pris place aux abords de la porte de l’appartement. Ces derniers étaient équipés avec du matériel plus lourd, et attendaient protégés par deux boucliers pare-balles et des casques blindés. Des charges explosives étaient posées sur la porte. Le chef du GIPN revint vers Serge.



  — Il aurait confiance en toi ?



  Serge eut un temps d’hésitation.



  — Je ne sais pas… Oui, je crois.



  — On va essayer quelque chose…



  ***



  Équipé d’un gilet lourd capable de résister aux plus gros calibres, Serge entra dans l’immeuble en compagnie de Ducros. Ils s’accroupirent tous les deux à proximité de la porte de l’appartement de Maxime et le chef du GIPN se pencha vers son collègue pour lui parler à l’oreille.



  — On a réussi à l’avoir en visuel. Il est juste derrière, assis par terre. Soit il nous ouvre, soit on fait sauter les serrures et on fonce. Vas-y, à toi de jouer.



  Le capitaine prit une profonde inspiration avant de se lancer.



  — Maxime, c’est Serge de la Sude, tu me reconnais ?



  Après un long moment d’attente, un bruissement le long de la porte signifia aux policiers que le forcené était bien là…



  Une voix qui laissait transparaître autant l’angoisse que la peur lui répondit :



  — Qu’est-ce que tu veux ?



  — T’aider. On se connaît, je sais que tu es un gars bien.



  — J’ai mal à la tête… Serge, ils m’ont mis une plaque de fer dans la tête, ils me contrôlent. Il faut l’enlever.



  La discussion surréaliste qu’il allait avoir, fit échapper un sourire au policier et lui donna du baume au cœur. À ce jeu, il était très fort et s’en amusait déjà, ce qui effaça en un instant son appréhension.



  — J’ai compris. Je suis là pour ça.



  — Tu as apporté un détecteur de métaux ?



  — Oui, je l’ai avec moi. Je vais te le passer. Tu sauras t’en servir ?



  — Je pense. Oui, je crois.



  — Ouvre alors…



  — C’est pas une embrouille ?



  — Mais non, tu me connais, t’as confiance en moi…



  Le cœur de Serge grimpa dans les tours. Le chef du GIPN, d’un signe de main, fit reculer ses hommes vers le palier intermédiaire… Après un temps, qui leur parut une éternité, ils entendirent les verrous s’ouvrir un à un. La porte s’entrebâilla, retenue par une sécurité… Jusque-là tout allait bien.



  — Ça rentre pas, lui dit le policier en faisant mine d’essayer de passer le détecteur par l’entrebâillement. Il faut que tu ouvres plus.



  Au mépris des instructions, le flic s’était débarrassé de son gilet lourd et il continua sans laisser le temps de la réflexion à Cotto…



  — Je vais te faire voir comment ça marche et après je te laisse. Si tu as besoin d’aide, je suis dehors, tu m’appelles.



  Sans un mot, le forcené referma pour rouvrir aussitôt la porte, cette fois sans aucune gêne. Le GIPN n’en attendait pas plus, il chargea en hurlant et fit exploser une grenade assourdissante. Serge n’eut pas le temps de s’écarter et fut pris en sandwich entre les intervenants et la porte. Projeté en arrière, Maxime se retrouva collé au mur, une main sur son arme, l’autre sur le détecteur. Dans un réflexe, il tira sur la queue de détente et fit jaillir une gerbe de plomb qui arracha une lame de parquet. Projeté au sol, le gamin laissa tomber le fusil et se retrouva écrasé, prisonnier d’une mêlée de flics. Il se mit à hurler un cri perçant de bête blessée.



  Les autres policiers, jusque-là en retrait, avaient investi à leur tour l’appartement et fonçaient dans les autres pièces.



  Réussissant, péniblement à s’extirper du groupe, Serge attrapa le gamin par les épaules.



  — C’est fini, c’est fini, calme-toi, calme-toi.



  Le chef du GIPN, s’avança à son tour.



  — C’est bon, chef, lança un de ses hommes, c’est sécurisé. La femme est dans la cuisine.



  Il ajouta :



  — mal en point…



  D’un signe du pouce, le commandant remercia et autorisa, par radio, la venue des secours. Des pompiers et des hommes en blouse blanche apparurent aussitôt, accompagnés par l’un des adjoints de Ducros. Maxime était debout, menotté et solidement encadré. Serge demanda à ce qu’il soit ramené à Auvare. Après sa phase de délire le gosse était maintenant prostré, muet, les yeux dans le vague.



  Le groupe de la PJ attendait à l’extérieur et le flic de la Sude, plutôt fier de lui, les rejoignit avec un air guilleret en se dandinant d’un pied sur l’autre, pour leur proposer de visiter l’appartement.



  — Pas mal, ton coup ! reconnut Gabin, avant de poursuivre :



  — On fait un début de constatations ensemble. Si je trouve quelque chose en relation avec notre came, on prend le dossier. Sinon tu gardes tout.



  Marie se joignit à eux, pendant que leurs trois autres coéquipiers continueraient de patienter. L’ambulance des pompiers était en train de se positionner au plus près et ils durent se pousser pour laisser passer un brancard transportant madame Cotto. L’un des secouristes répondit au regard interrogateur qu’ils lui lancèrent :



  — Elle a perdu beaucoup de sang mais elle est en vie. Difficile de dire si elle va s’en sortir.



  Il ne fallut pas longtemps pour que les voitures de police et les gyrophares aient quasiment tous disparu et l’agitation extérieure s’éteignit aussi vite qu’elle s’était propagée. L’activité commerciale du quartier reprit rapidement. Les toxicos inquiets, indifférents à la présence des derniers flics restés chez les Cotto, sillonnaient déjà les lieux à la recherche de leurs fournisseurs.



  Pour faire au plus court, Serge, Gabin et Marie avaient commencé par la chambre de Maxime. S’il y avait des preuves évidentes de consommation de meth, ils les trouveraient là. Dans le cas contraire, il faudrait faire « classique » : attendre les résultats d’analyses toxicologiques et recueillir les déclarations du tireur. C’était une chambre d’ado attardé, les volets étaient encore fermés et une odeur de crasse persistante flottait partout dans l’appartement. La jeune femme décida d’ouvrir et d’aérer.



  — Quelle infection, ici !



  En envahissant la pièce, la lumière du jour souligna encore la tristesse des lieux. Les draps du lit, roulés en boule, n’avaient pas dû être changés depuis plusieurs mois. Du linge sale traînait partout, mélangé à des mégots, des restes de pizzas, des canettes de coca et de bière. La présence d’une galerie de posters de chanteurs, sur une tapisserie usée dont le rose virait au blanc, les fit sourire : Patrick Bruel, Jean-Jacques Goldman, Julio Iglesias, Joe Dassin, Dave…



  — Ouah, c’est quoi ça ! lança Serge dans un cri.



  — Toute votre jeunesse, les garçons, se moqua Marie.



  — Ho, t’exagères un peu, non ? Ce sont des trucs de quinqua, ça…



  Serge avait une explication :



  — Ça devait être la piaule de sa sœur. Fainéant comme il est, il n’a rien dû changer. Je sais qu’il a une frangine qui a une bonne quarantaine.



  — On n’est pas venus pour la déco, voulut rappeler la jeune femme en ouvrant le tiroir de la table de nuit. Ben voilà, fit-elle en se redressant, un sachet en plastique à la main. Ça n’aura pas été long, je pense que c’est ce qu’on cherche.



  — Pas de doute, reconnut Gabin en voyant les cristaux transparents au fond du paquet.



  — Messieurs et Dame… Bonne journée à vous ! conclut Serge, ravi de se débarrasser de l’affaire sans avoir à écrire. Je vous laisse toute cette merde. Merci la PJ !



  — Je vais appeler la chef pour qu’elle nous fasse saisir. Mais plus sérieusement, tu pourrais être là quand j’entendrai Maxime. Il te connaît, ça peut le mettre en confiance.



  — Tiens-moi au courant. À plus dans le bus, les jeunes.
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  Gabin et Serge se retrouvèrent en début d’après-midi dans les locaux de la PJ. Maxime avait recouvré ses esprits et le médecin légiste avait jugé son état compatible avec une mesure de garde à vue. C’était pourtant limite, mais cela arrangeait les deux flics. Ils comptaient bien profiter de l’état dépressif dans lequel avait plongé le jeune homme, d’autant qu’il n’avait pas jugé bon de faire appel à un avocat. Une aubaine !



  Serge s’était chargé de récupérer le gamin dans les geôles pour le conduire jusqu’aux bureaux de la PJ. Il avait regagné aisément la confiance de Maxime. L’important n’était pas tant de connaître le déroulement de la tentative d’homicide, commise sous l’influence de la came, que de savoir où il s’était procuré les cachets.



  Gabin fixa le prisonnier et se força à lui sourire. Il s’agissait de ne pas le brusquer. C’était un gamin, il devait peser une cinquantaine de kilos et paraissait perdu dans des vêtements trop amples pour lui. Ils le firent s’asseoir et le laissèrent démenotté, un moyen comme un autre de le mettre à l’aise.



  — Tu bouffes plus ou quoi ? lui lança Serge.



  L’autre répondit avec un sourire las.



  — J’ai soif, dit-il, j’en peux plus comme j’ai soif. Vous pouvez me donner à boire ? Je n’arrête pas de demander et ils en ont marre, en bas, ils me laissent dans ma merde…



  — C’est la meth que t’as prise qui te rend comme ça, fit remarquer Gabin en attrapant un gobelet en plastique derrière son bureau et une bouteille. T’en prends souvent ?



  — Ça m’arrive, mais je crois que ça me réussit pas, vu là où j’en suis.



  Les deux flics sourirent.



  — Tu t’en souviens ?



  — Ben un peu… Je ne sais pas pourquoi j’ai fait ça. Je me rappelle l’explosion du fusil et l’air surpris de ma mère… Et puis plus rien…



  Il se mit à fondre en larmes, prenant sa tête entre les mains…



  — J’espère qu’elle s’en sortira, je ne voulais pas faire de mal…



  Serge se rapprocha du gosse.



  — T’en fais pas, j’ai appelé l’hosto. Ses jours ne sont pas en danger.



  Il releva la tête, cherchant tout d’abord les yeux du flic, comme s’il voulait jauger sa sincérité, avant de se tourner vers Gabin et de les fixer tour à tour.



  — C’est vrai, ajouta Gabin. Ça devrait s’arranger pas trop mal pour toi.



  — Dis la vérité sur cette came, attaqua Serge. Tu comprends bien qu’on ne peut pas laisser tourner une drogue comme ça. Il faut que tu nous aides pour qu’un accident comme le tien n’arrive plus.



  — Vous voulez savoir quoi… fit-il. Où je l’ai achetée, c’est ça ?



  — Oui, tu t’en doutes bien.



  — D’accord, mais pas question de le mentionner sur un PV ou de signer quoi que ce soit. De toute manière, je n’ai acheté qu’une fois.



  Un mensonge, évident, que les flics s’appliquèrent à ne pas relever. Il continua. :



  — Elle vient d’un gars qui travaille dans une boîte de la rue de Lépante. Il fait un peu tout, videur, serveur… Il traîne dans la boîte. Il est pote avec tout le monde.



  — Il est comment, ton gars ? Décris-le, lança Serge.



  Les deux policiers peinaient à garder leur calme et le gamin sentit qu’il avait une carte à jouer.



  — Si vous m’aidez auprès du juge, je peux vous le désigner, parce qu’il est pas facile à décrire, il ressemble à monsieur tout le monde.



  « On a merdé pensa Gabin en voyant le jeune reprendre du poil de la bête, mais après tout, on ne risque rien à essayer ».



  ***



  À la fin de l’audition, ils se retrouvèrent avec Marie dans le bureau de Gabin.



  Le gosse disait avoir acheté sa came au Blues Power. Il promettait, s’ils l’emmenaient là-bas dans la soirée, de leur montrer son revendeur. L’idée leur plaisait, d’autant qu’ils n’avaient pas mieux. Cotto ne savait pas le nom du dealer, un certain Christian, ou Christophe, et il n’avait réussi à en faire qu’une vague description. Selon Serge, la boîte était tenue par deux frères jumeaux qui avaient pour père Léo Ritucci, un voyou italien en cavale. En l’état, même si tout cela était bien maigre, ils avaient une piste et n’allaient pas s’en plaindre, vu que jusqu’à maintenant, dans les dossiers précédents, ils n’avaient rien récupéré d’autre que de vagues descriptions d’Arabes et de dealers de rues pas localisés et difficiles à identifier.
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  Christine Blanchard avait décidé de réunir ses troupes autour d’elle : l’affaire de la meth prenait une envergure telle qu’elle était mise sous pression autant par le chef d’antenne que par les magistrats. Après les vingt-quatre dernières heures, son service avait, enfin, une piste. C’était une petite lueur d’espoir et elle en avait besoin. Dans une période où l’on ne parlait plus que de chiffres, de statistiques et de résultats, cette affaire de drogue était un bâton merdeux dont elle avait hâte de se débarrasser. Lorsqu’elle arriva en salle de réunion, elle sortait de chez le chef et Gabin remarqua ses yeux rougis, preuve qu’elle avait dû se faire remonter les bretelles une fois de plus.



  Risée de la direction nationale de la PJ, Jean Godin, un Pied-Noir vieille école, plus porté sur le golf que sur la police avait échoué dernièrement à Nice, ce qui n’était pas pour lui une promotion puisqu’il avait été poussé vers la sortie d’une des grandes directions parisiennes, habituellement considérées comme un tremplin. L’affaire de la méthamphétamine nuisait à sa tranquillité et il craignait de voir sa carrière être propulsée vers un nouveau gouffre : une angoisse que ce policier raté, aux allures de grand bourgeois, ne manquait pas de répercuter sur sa subalterne en la terrorisant plutôt qu’en cherchant à alléger sa charge. La commissaire s’essuya discrètement les yeux avec un mouchoir, remit ses lunettes et jeta son regard bleu sur la salle.



  Les chefs de groupe, de la crim’ et du GRB (Groupe de Répression du Banditisme), étaient venus s’associer à ceux des stups. L’unité de Gabin et ses collègues des stupéfiants se limitaient à l’aspect drogue. Tout ce qui était constatation sur les corps et recherches des causes de la mort était resté aux policiers de la criminelle. Le GRB, jusque-là laissé hors du coup, était maintenant impliqué.



  Comme d’habitude, il fallut attendre les éternels retardataires pour commencer la réunion. Restée debout, la commissaire commença par résumer les dossiers dont le service était saisi. La première affaire était une crise de délire paranoïaque dont avait été pris un élève de terminale du lycée Masséna, un établissement réputé du centre de Nice. En plein cours de maths, le gamin, pourtant connu pour ses brillants résultats scolaires, avait pris une paire de ciseaux dans sa trousse et s’était précipité sur sa prof pour la lui planter dans un œil. L’enseignante était décédée quelques heures plus tard à l’hôpital. Les analyses de sang et d’urines avaient conclu qu’il était sous l’emprise de méthamphétamine.



  La semaine suivante, c’était le fils d’un policier qui sortait dans la rue, le pistolet de service de son père à la main, et se mettait à tirer sur les gens qu’il croisait. Il avait blessé trois personnes et l’une d’entre elles était morte. Dès lors les services de police avaient fait un retour en arrière et identifié d’autres cas où la drogue de synthèse avait fait des ravages.



  La commissaire termina par la dernière affaire en cours et laissa la parole à ses enquêteurs. Richard Raggio, le chef de la brigade criminelle, se chargea de la partie concernant les coups de feu. C’était un professionnel apprécié de tous : il cultivait un petit look british et savait conserver son flegme en toutes circonstances. Il fit sobre et professionnel.



  — Madame Cotto est maintenue dans un coma artificiel. Elle a perdu beaucoup de sang, les fonctions vitales n’ont pas été touchées, mais elle n’est pas dans un état physique très brillant. Les médecins ne se prononcent pas sur son avenir.



  Gabin pensa au bobard qu’ils avaient raconté à Maxime. ll ne s’en voulait pas pour autant. C’était le jeu.



  Raggio poursuivit l’histoire en expliquant que le fusil de chasse avait appartenu au père de Cotto, décédé il y a plusieurs années. Son fils le gardait sous son lit et ne s’en était jamais servi auparavant. Le tireur était bien incapable de dire pour quelles raisons il s’en était pris à sa mère. Il souffrait d’un moment d’amnésie.



  — Et le pire, c’est que je le crois. Je pense qu’il ne cache rien, conclut l’enquêteur en indiquant que le jeune avait été victime d’hallucinations provoquées par la drogue.



  Ce qui ressemblait en tout point aux autres affaires qu’ils avaient déjà en portefeuille.



  Un blanc clôtura la fin de l’exposé et les regards se tournèrent naturellement vers Gabin. Il commença par parler du Blues Power et indiqua quel était son plan.



  Il y avait urgence à mettre fin à la propagation de la came incriminée. Ils iraient y planquer dans la soirée pour identifier formellement le dealer et taperaient dans la foulée. En l’état leur témoin ne voulait pas en faire plus mais ils avaient bon espoir qu’il finisse par dénoncer son revendeur sur procès-verbal. La juge avait promis d’être bienveillante s’il le faisait et maintenait ses dires lors de la confrontation qui suivrait.



  — Petit point de détail, continua Gabin en regardant Raggio. Il faut espérer que la mère ne claque pas. Si l’affaire se transforme en homicide volontaire, ce sera plus difficile.



  La commissaire reprit la parole un instant pour le relancer.



  — Vous avez quelque chose, je crois, sur le Blues Power et ses propriétaires.



  Le capitaine acquiesça et expliqua que la boîte appartenait à un voyou franco-italien en cavale, Léo Ritucci. Il était recherché en Italie pour des liens avec la Mafia et avait déjà été vu en France. Bien que sous le coup d’un mandat d’arrêt international, son arrestation n’était pas une véritable priorité et les recherches pour l’interpeller avaient été jusque-là assez molles. Le voyou traînait parfois dans des boîtes de nuit du port de Nice et à Monaco. Il avait déjà balancé quelques trucs et c’était certainement l’une des raisons pour lesquelles sa cavale se poursuivait avec une certaine bienveillance.



  Un raclement de gorge interrompit Gabin. C’était son collègue du GRB, le capitaine Antonio Massoni, une bestiasse connue comme étant aussi rusée qu’une huître mais malheureusement dotée de la parole. Le génie fronça les sourcils et prit un ton docte.



  — Si tu permets, je vais poursuivre. L’aspect banditisme, c’est notre domaine, continua-t-il en interrogeant des yeux la commissaire.



  Christine se mordit les lèvres et lui fit signe qu’il pouvait parler. « Ça y est, c’est parti pour un grand moment » pensa Gabin, en regardant son collègue de la crime.



  L’autre se gratta une nouvelle fois la gorge.



  — Vous devez savoir que Léo Ritucci est un voyou qui a œuvré il y a une vingtaine d’années…



  Et il poursuivit par un long exposé soporifique établi à partir de coupures de presse et de rapports d’époque. Il finit, en se pavanant tel un coq de foire, après plus d’une demi-heure par…



  — aujourd’hui, on ne sait pas où il est, ni même s’il a des relations avec ses enfants.



  « On aurait pu gagner du temps en commençant par là », se garda bien de remarquer Gabin, laissant la suite à la commissaire.



  — Merci, Antonio. Je crois qu’il va donc falloir travailler là-dessus, mettre des écoutes, rechercher des renseignements, actualiser tout cela. Si on le trouve, avec sa fiche de recherche, on a un moyen de pression sur lui et la famille.



  Un brin machiste, Massoni n’aimait pas se laisser commander par une femme. Il fronça à nouveau les sourcils et caressa sa moustache.



  — C’est bien, madame, mais on a déjà pas mal de travail avec les enquêtes en cours. Notre temps n’est pas extensible.



  La réponse fusa.



  — Nous n’avons pour le moment qu’une priorité : ce dossier ! Alors, vous vous débrouillez comme vous voulez, mais vous travaillez dessus et je veux un résultat rapide. Et il n’est pas interdit de rester après 18 heures. Le travail du GRB ne s’arrête pas à la fermeture des banques, siffla la commissaire en surprenant son auditoire.



  — Que voulez-vous dire par là ? essaya Massoni.



  — Vous m’avez comprise. S’il y a un problème, vous pouvez aller en parler au directeur.



  « Très en forme, la tôlière, » pensa Gabin, en appréciant la mine déconfite de son collègue. Ce dernier s’en aperçut et le fusilla du regard. Ambiance !



  Le silence tomba à nouveau et Christine Blanchard renvoya tout le monde à ses occupations.
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  La rue de Lépante était une des rues commerçantes de Nice, à quelques centaines de mètres de l’avenue Jean Médecin. Marc et Sylvain, deux flics du groupe de Gabin, commencèrent à arpenter les environs dès la fin de l’après-midi en traînant dans les bars et les commerces. Le Blues Power n’ouvrirait pas ses portes avant minuit, ils comptaient bien utiliser ce laps de temps pour trouver un endroit de planque discret et obtenir des informations. Marc remarqua la présence d’un logement à vendre au second étage d’un immeuble situé presque en face de la boîte. Un bon plan !



  Sylvain, surnommé d’Artagnan en raison de ses longs cheveux frisés et de sa moustache, se dit qu’il ne lui restait plus qu’à faire fonctionner son charme. L’agence immobilière, mentionnée sur le panneau, était à quelques dizaines de mètres à l’angle de Lépante et de l’avenue Notre-Dame. Il y fonça d’un pas résolu. Une jeune brunette au chemisier bien rempli tuait le temps derrière son ordinateur. Le visage du policier s’éclaira en même temps qu’il poussait la porte et il ne lui fallut pas longtemps pour se transformer en séducteur. En quelques minutes, prétextant la surveillance d’un appartement mitoyen, il arriva à bout des réticences de la conseillère et ressortit avec elle pour procéder à la visite des lieux qui l’intéressaient. Il s’agissait d’un trois-pièces. L’eau et l’électricité étaient coupées.



  — Je vous demande d’être discret, insista la jeune femme.



  Elle n’était pas certaine que le propriétaire apprécierait son initiative. Elle insista donc sur le fait qu’il ne fallait ni fumer ni utiliser les toilettes.



  Un sourire angélique fixé sur son visage, Sylvain fut convaincant.



  — Vous aurez les clés demain matin sur votre bureau et vous n’aurez aucun problème.



  — Très bien, fit-elle en lui tendant le trousseau.



  Il en profita pour lui toucher la main plus longtemps que nécessaire, elle rougit légèrement et il accrocha son regard.



  — Je vous remercierai en vous invitant au restaurant, si vous le voulez bien.



  Les joues de la fille s’enflammèrent un peu plus.



  ***



  À 20h30, Gabin et son groupe se retrouvèrent au Sunsea, rue Valperga, non loin de la rue de Lépante. Le bar faisait partie de leurs tombées de fin de journée. Le couple de tenanciers les connaissait bien et ils étaient toujours reçus dans une atmosphère presque familiale. Un endroit où ils passaient des heures à évoquer les affaires en cours ou les problèmes de boulot en éclusant de la bière avant de rentrer chez eux, ou de partir vers d’autres aventures nocturnes.



  L’équipe de Gabin était au complet. Serge s’était joint à eux et ils avaient également emmené Maxime Cotto, une dérogation aux règles habituelles de la garde à vue, mais Gabin avait jugé qu’il ne risquait pas grand-chose en prenant le jeune avec lui. Cela ne pouvait que l’encourager à se confier. Son témoignage était capital pour le reste de leur enquête. L’ambiance était bon enfant et ils n’évoquèrent pour ainsi dire pas leur affaire. Le capitaine adorait ces moments de décompression où il se retrouvait avec ses hommes. Il avait une confiance absolue en eux. La solidité du groupe avait été éprouvée dernièrement par une enquête au cours de laquelle un des membres de l’équipe avait passablement déconné et s’était fait virer sur Marseille. Ils étaient ressortis de cette épreuve presque renforcés.



  Outre Marie, ils étaient quatre à bosser avec Gabin. Sylvain, alias d’Artagnan, faisait l’unanimité au sein de la PJ. Ce séducteur et coureur de jupons était un rusé. Il savait jouer les caméléons et passer inaperçu durant une filature. Marié, père de trois enfants, Luc différait du reste de la bande en étant le seul à avoir une véritable famille et à ne pas sortir inutilement le soir. Grand, un peu nounours, l’air perpétuellement endormi, il avait été surnommé « le mérou ». Parisien d’origine, c’était un flic malin, bon sur le terrain et capable de bâtir une procédure comme de mener une audition. Marc, le doyen de la brigade des stups, un flic grincheux, avait quasiment fait toute sa carrière à Nice. Il donnait l’impression de traîner des pieds alors qu’il savait être un redoutable travailleur quand cela était nécessaire. Henri avait rejoint récemment l’équipe. C’était un rêveur. Avec ses cheveux longs et sa peau mate qui le faisait passer pour un métis, il était devenu « le Black ». Un traîne tard, il accompagnait souvent son chef dans ses virées nocturnes.



  Au milieu de cette ambiance de flics, Maxime se sentait un peu perdu mais Serge veillait au grain et le secouait régulièrement avec de grands coups d’épaule, tout en lui lançant de lourdes vannes. Il ne tarda pas à le dérider et, à la sortie du restaurant, un témoin aurait pu croire qu’il faisait partie de leur équipe.



  Aux environs de 22 heures, le chef de groupe, Serge et Sylvain s’installèrent dans l’appartement avec leur prisonnier. Les autres flics, renforcés par une équipe supplémentaire se répartirent dans les rues avoisinantes, prêts à intervenir.



  Dans la pièce vide, ils étaient presque contraints de chuchoter tant leurs voix résonnaient. La détermination de Maxime à balancer son dealer tout en se passant des services d’un avocat avait atteint un pic. Les policiers échangèrent un regard entendu… Le garçon était mûr et Gabin décida d’en profiter.



  — Tu lui as acheté plusieurs fois ?



  — Oui, en fait je ne venais dans la boîte que pour le voir. Il en a toujours et il vend pas très cher. C’est dix euros la dose. Il m’arrivait d’en prendre pour une centaine d’euros. Il me connaît bien.



  — Et tu revendais une partie ou tu consommais tout ?



  Preuve qu’il se sentait maintenant en confiance, Maxime ne chercha même pas à réfléchir pour répondre.



  — Disons que je faisais tourner des potes, ce n’était pas du commerce. Je dépannais ceux qui en cherchaient.



  Les flics s’amusèrent intérieurement de cette formule, habituelle chez les toxicos pour expliquer qu’ils ne sont pas des dealers.



  Debout, appuyé contre un mur de l’appartement, Gabin continua de le questionner.



  — Les frères Ritucci sont dans la combine ?



  — Ça ne se dit pas vraiment mais ça ne peut pas leur passer inaperçu.



  — Comment se passent les deals ?



  Maxime eut un petit rire.



  — Il se fait pas chier, il a la came sur lui…



  Le jeune haussa légèrement la voix et devint plus véhément.



  Il était maintenant prêt à tout balancer sur PV, tant il considérait que ce qui était arrivé à sa mère était la faute de son dealer. Il blêmit et s’interrompit brusquement… Il plissa les yeux en étirant instinctivement le cou vers la fenêtre… Depuis le début de l’après-midi, la pluie tombait sur Nice et un groupe de trois personnes, deux hommes et une femme, abrités par un large parapluie coloré, approchait de la boîte et s’arrêta devant la porte. Le gamin s’énerva :



  — Merde, je vois pas bien, je peux pas dire s’il est dans le lot… Putain, c’est peut-être lui sous le parapluie, mais je ne suis pas certain. Je vous jure, c’est pas ma faute…



  — Calme-toi, tenta de le rassurer Serge. Attends !



  L’un des hommes s’écarta. Il avait des clés à la main et s’en servit pour ouvrir la porte de l’établissement.



  — C’est un des jumeaux ! cracha le jeune en continuant à fixer la scène.



  La femme entra et l’autre homme disparut à son tour dans l’entrebâillement de la porte. Il replia le parapluie derrière lui. Ils n’eurent pas le temps de voir son visage.



  — Bordel ! ragea le jeune toxico. La femme, je pense que c’est la mère des deux frères, elle est souvent là le soir.



  Gabin attrapa sa radio.



  — Au dispo, vous avez vu les trois personnes avec le parapluie ?



  Marie confirma, sans pouvoir en dire plus.



  Un autre gars arriva en courant et frappa à la porte de la boîte.



  — C’est le deuxième jumeau, s’écria le jeune.



  Il entra, sans qu’ils puissent voir pour autant qui lui ouvrait.



  Il leur fallut attendre onze heures pour voir arriver trois filles et deux autres hommes, identifiés par Maxime comme étant des membres du personnel. Et une heure de plus pour les premiers clients. Il s’agissait en majorité de jeunes au look savamment travaillé : des « Cuirs » et des « Gothiques », ce qui amusa Serge et poussa leur informateur à leur expliquer qu’il n’avait pas trop sa place là-dedans et qu’il avait déjà failli s’y faire casser la gueule.



  ***



  Le temps s’écoulait, mais ils n’avaient toujours pas la certitude que le dealer était dans l’établissement et les troupes à l’extérieur commençaient à s’impatienter bruyamment à la radio. Gabin n’en tint pas compte : pas question d’entrer comme des bourrins sans être sûrs que le dealer était bien là. Leurs regards se fixèrent sur trois jeunes vêtus de blouson de cuir noir, le crâne rasé, à l’exception d’une crête, façon Iroquois, en train de sortir de la boîte. Leur démarche laissait supposer qu’ils étaient largement alcoolisés.



  — Ils ont l’air pas mal ceux-là, lança Sylvain.



  — T’as raison. Ça sent déjà l’aspirine et la journée difficile.



  — J’en connais un, coupa Maxime. C’est un consommateur occasionnel de meth.



  — Laisse tomber, on va attendre. Je veux ton gars, on verra après pour les consommateurs. Tu connais des gens qui achètent ici, comme toi ?



  — Oui, deux ou trois.



  — Tu nous donneras les noms, on les entendra.



  — Vous ne direz pas que ça vient de moi ?
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  Franck, Claude et Lotfi marchaient péniblement dans l’avenue Notre-Dame. Ils étaient déjà arrivés enfumés au Blues Power et les bières qu’ils y avaient picolées n’avaient rien arrangé, surtout après qu’ils se soient enfilé quelques cachets de meth. Lotfi n’était pas le plus éméché et il fut surpris lorsqu’il sentit une décharge électrique lui traverser le cerveau. Il porta les mains sur son front et vacilla. Il était moite.



  — Ça ne va pas ? lui lança Franck. T’es blême.



  — J’ai mal, je ne sais pas, c’est comme si on m’électrocutait.



  — T’es encore plus bourré que nous !



  — Faudrait qu’on mange, proposa Claude, tout en défaisant les boutons de sa braguette.



  Il s’arrêta en face du magasin Darty et se mit à pisser sur la vitrine, provoquant l’hilarité de ses deux potes qui se joignirent aussitôt à lui.



  — Et qu’on boive de la flotte, continua Franck en rengainant son instrument. On va s’arrêter dans un kiosque.



  — Peut-être, oui, c’est ça… approuva Lotfi. Il avait refermé sa braguette et se tenait le front, sans parvenir à calmer la douleur qui lui taraudait le crâne.



  Ils débouchèrent sur Jean Médecin, et remontèrent l’avenue en direction de la gare.



  La première boulangerie, en train d’ouvrir, avenue Malausséna, leur fit l’effet d’une oasis dans le désert. Claude caressa la crête de son pote et le prit par les épaules. Une violente décharge éclata à nouveau dans le crâne de Lotfi. Il poussa un cri de bête et prit sa tête à deux mains.



  — On essaye de m’électrocuter !



  Ses copains lui répondirent par un éclat de rire.



  — Arrête tes conneries, poivrot. Viens, on va s’acheter des croissants.



  Jeanine, la boulangère, les avait remarqués de loin. Le type de client auquel elle était habituée le samedi matin. Manger quelque chose après les libations de la nuit paraissait à beaucoup de noctambules la solution à leurs problèmes.



  — Regarde ceux-là ! fit-elle à son jeune employé occupé à déposer des viennoiseries dans la vitrine.



  Le gamin releva des yeux intrigués vers les marcheurs. Claude entra le premier, suivi des deux autres.



  — Bonjour m’dame.



  — Alors les jeunes, vous me paraissez un peu fatigués.



  Il lui répondit d’un rire.



  — Ben oui, je crois qu’il faut qu’on se remplisse l’estomac.



  Une nouvelle décharge fit frémir Lotfi, il n’en pouvait plus, son crâne allait exploser. C’est à ce moment qu’il croisa le regard de Jeanine. Il crut percevoir dans son regard un sourire satanique. Il n’en fallut pas plus pour qu’il comprenne enfin qu’elle devait être la cause de ses ennuis. C’est elle qui lui envoyait les décharges qui lui faisaient aussi mal.



  — Salope ! Tu vas arrêter ça, lui cria-t-il.



  Surprise, la boulangère ouvrit de grands yeux et resta bouche bée, tout comme Claude. Le plus rapide à réagir fut l’apprenti, désireux de jouer les fiers-à-bras.



  — Non mais ça va pas connard ? Tu ne parles pas comme ça à ma patronne ! lança-t-il en se rapprochant. Il se croit tout permis, ce raton, avec sa tronche de pédale !



  La réflexion raciste fit mouche.



  — Qu’est-ce que t’as, toi ? Tu vas retirer tout de suite ce que tu viens de dire et t’excuser, tu m’entends ? aboya Franck en attrapant l’employé par le col.



  Et c’est là que partit le premier coup de poing. Jeanine se mit à brailler comme une dératée, faisant arriver à la rescousse le boulanger. Sorti de son fournil, il attrapa une batte de base-ball posée près du comptoir, mais cueilli d’un coup en pleine figure, il laissa tomber son arme et Claude la ramassa. Rendu fou par l’alcool autant que par la drogue, le jeune se déchaîna. La caisse enregistreuse s’envola au milieu de la boulangerie entraînant avec elle brioches et croissants. L’hooligan, batte à la main, continua en s’attaquant méthodiquement aux étalages pendant que ses copains se battaient.



  Dehors l’agitation n’avait pas échappé aux passants matinaux et la cavalerie des tuniques bleues, matérialisée en voitures sérigraphiées des polices municipale et nationale ne tarda pas à arriver sirènes hurlantes et gyrophares allumés. Unies devant l’adversaire les deux forces de sécurité, matraque au poing, entrèrent dans un match qui tourna finalement au désavantage des trois fauteurs de troubles. Ils terminèrent ensanglantés et menottés sur le plancher d’un fourgon de Police Secours arrivé à la rescousse. À la fin de la partie, côté police, on comptait trois blessés légers qui s’en tireraient avec quelques hématomes et un plus grave, victime de fractures au bras. La boulangerie n’était plus qu’une zone sinistrée. Il ne subsistait aucun étalage et le sol était jonché de verre, de pâtisseries et de sucreries : l’odeur de viennoiserie se mélangeait maintenant subtilement à celles du sang et de la sueur. L’endroit ne rouvrirait pas avant plusieurs jours.



  ***



  Le téléphone de Serge sonna. Assis par terre, il se redressa sur ses genoux pour fouiller au fond de sa poche. « La permanence de Foch, » fit-il en récupérant l’appareil.



  — Ouais j’écoute.



  Son visage s’éclaira en cherchant le regard de Gabin et il reprit à haute voix les informations qu’on lui communiquait.



  — Vous dites que trois gars qui sortaient du Blues-Power viennent de mettre à sac un commerce ?



  L’attention des deux flics et de Maxime se porta naturellement sur Serge.



  — Appelez un médecin. Je suppose qu’ils ont besoin d’un temps de dégrisement avant qu’on les entende sérieusement. J’arrive.



  Serge raccrocha et confirma aux yeux interrogateurs qui le fixaient que les trois Iroquois venaient de se faire serrer sur Malausséna, qu’ils étaient plein de came et avaient de la meth sur eux.



  — Vas-y avec Marie, proposa Gabin. Moi, je reste là. Si vous êtes quasiment certains que ça vient de la boîte, on tape tout de suite.
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  L’appel de Marie ne tarda pas. Gabin dut se concentrer pour l’entendre, des cris autour d’elle couvraient sa voix. Elle était avec Serge dans les geôles de garde à vue. Il faudrait une analyse pour le confirmer mais il semblait bien que la came détenue par les fauteurs de troubles soit bien celle qui les intéressait. Les trois interpellés étaient dans un état qui ne permettait pas de les entendre officiellement, ils étaient camés et alcoolisés et portaient aussi les stigmates de leur interpellation. Comme ils n’avaient pas encore été examinés par un médecin, les policiers leur avaient fait payer leur résistance, s’adonnant à un des aspects ludiques de leur profession. Marie avait exploité les moments d’interruption pour poser les questions qui l’intéressaient. Dans un élan de sincérité spontanée, les trois jeunes lui avaient confessé avoir acheté leur drogue dans l’enceinte du Blues Power à un certain Christophe.



  Le récit amusa le capitaine, il imaginait fort bien la rouste que les trois loubards étaient en train de prendre. « Une juste remise à plat après qu’ils aient blessé des policiers, » pensa-t-il. Il savait qu’il en fallait beaucoup plus pour atteindre la sensibilité d’une fille de flic comme Marie.



  — On va casser, conclut Gabin. La récréation est terminée, rejoignez-moi. Je vous attends. Demande à Serge de récupérer quelques bleus si c’est possible et la BAC. Je préviens la tôlière et je fais rentrer Maxime sur Auvare.



  ***



  Gabin était allé à pied jusqu’au central de Foch où s’étaient retrouvés les flics qui allaient leur prêter main-forte. Christine Blanchard les avait rejoints en un temps record. Après s’être accordée avec son chef de groupe, accompagnée du capitaine et de Serge, elle regroupa les intervenants dans l’entrée du commissariat. Le but était clair : investir le Blues Power, contrôler tous les clients et le personnel et les ramener pour audition. La PJ s’occuperait de la perquisition.



  ***



  La pluie avait cessé et les trottoirs étaient déjà presque secs.



  — Ça te fait quoi de faire du boulot de PJ ? lança, Gabin à Serge, alors qu’ils approchaient de la boîte.



  — Pauv’con le coupa son collègue.



  — Non, mais c’est vrai, tu dois être impressionné ! N’hésite pas à prendre des notes ou à poser des questions s’il y a des choses que tu ne comprends pas. Je t’expliquerai. Je sais être patient avec les stagiaires.



  — Viens un peu à la Sûreté urbaine, tu apprendras le travail et à connaître un peu la ville, ça te fera du bien de sortir des dossiers. En dehors des écoutes téléphoniques, vous ne savez pas faire grand-chose… Enfin, il m’a semblé.



  Ils n’étaient maintenant plus qu’à quelques mètres de la porte. Gabin hésita :



  — On attend que quelqu’un sorte, ou on sonne comme si on était des clients ?



  Il montra du doigt une caméra extérieure.



  — On te connaît là-dedans ?



  — Non, je n’y suis jamais allé et les tronches que j’ai vues ne me disaient rien.



  — Alors, on sonne. Et puis avec tes cheveux rasés et ton cuir, t’as un look de tarlouze qui va bien passer.



  — Surtout avec toi, mon pote ! renchérit Serge.



  Il attrapa Gabin par le cou et le serra contre lui, tout en pressant sur le bouton de la sonnette. La porte s’ouvrit presque immédiatement, laissant apparaître deux jeunes femmes, le visage blanchi par un épais maquillage mettant en valeur des cils noircis et des lèvres outrageusement colorées en violet. Vêtues d’un blouson et d’une jupe en cuir avec des collants noirs et des bottes, elles s’apprêtaient à sortir et les deux flics s’effacèrent pour les laisser passer. Elles se feraient interpeller plus loin par le reste du dispositif. La porte se referma et ils se retrouvèrent dans un sas face à un videur et une caissière dont l’accoutrement n’avait rien à envier aux deux clientes.



  Gabin fit apparaître une carte professionnelle, tandis que Serge bloquait l’accès à la salle. Dehors des voitures de police et deux fourgons étaient déjà en train d’affluer, libérant des fonctionnaires porteurs de brassards et d’autres en tenue.



  — On ne bouge pas ! intima Gabin. C’est un contrôle.



  Se doutant qu’elle devait avoir un moyen de communiquer avec l’intérieur de la boîte, il se tourna vers la jeune femme :



  — Tu gardes tes mains sur le comptoir.



  — Vous avez un mandat ? essaya le videur.



  Un sourire amusé se dessina sur le visage des deux policiers.



  — T’es pas dans une série américaine, mon pote, continua Gabin. Regarde la gueule du mandat, fit-il en ouvrant la porte sur la rue et en faisant entrer les flics.



  — Prenez déjà ces deux-là. Et on continue dedans.



  — J’adore ces trucs, s’amusa Serge.



  Il entra d’un pas dansant.



  Une vidéo de Marilyn Manson projetée sur grand écran illuminait un groupe de clients occupés à danser pendant que d’autres étaient étalés sur des canapés face à des tables remplies de bouteilles de bière. Il localisa rapidement le DJ et se précipita vers lui, pendant que Gabin fonçait vers le comptoir ; le reste de son groupe se partagea entre les toilettes et la recherche des issues de secours.



  Derrière le bar, Alex Ritucci jeta un œil sur les écrans de ses caméras et se liquéfia. La rue était pleine de voitures de flics et il y avait déjà des condés dans le sas. Affolé, il leva la tête et se retrouva en face de Gabin. Son sang se glaça, les emmerdes commençaient.



  — Police ! lui hurla le flic, pour se faire entendre.



  — Ça, je m’en doute, c’est marqué sur votre brassard, commença Alex, plus par réflexe que par bravade.



  — Continue comme ça, on va être potes, gueula encore le policier, au moment où la musique s’arrêtait et que Serge faisait éclairer la salle en provoquant la surprise des quelques clients qui n’avaient pas encore remarqué ce qui se tramait autour d’eux.



  Jamais en manque d’inspiration, le capitaine de la Sude, un micro à la main, sauta sur le comptoir et frappa des mains pour attirer l’attention vers lui. En le voyant, Gabin leva les yeux au ciel et trouva ensuite le regard de Marie. Elle lui lança une moue d’agacement qui traduisait parfaitement ses sentiments vis-à-vis de la prestation à venir. La voix du flic résonna dans la sono.



  — Mesdames et Messieurs, comme vous le remarquez, nous sommes de la police. Nous avons le regret de vous informer que la soirée se termine et que vous êtes tous invités à l’After qui va se dérouler à partir de maintenant à Auvare et Foch. L’administration française, dans sa généreuse bonté, a décidé de mettre à votre disposition accompagnateurs et véhicules pour vous transporter jusque là-bas. Veuillez avoir l’obligeance de ne pas bouger et d’attendre qu’un guide ou une hôtesse vous invite à le suivre. Merci de votre attention.



  Les policiers commencèrent à s’occuper de la faune présente, le sol s’était couvert de substances nocives et d’objets dont certains avaient préféré se débarrasser hâtivement.



  Derrière le comptoir, Gabin avait regroupé la famille Ritucci. Alain et Alex, les deux jumeaux, avaient travaillé un look androgyne qui les faisait ressembler au chanteur d’Indochine. Leur maman était beaucoup plus classique. La soixantenaire, avec son collier de perles fines et son ensemble Chanel, dépareillait quelque peu dans l’ambiance glauque de l’établissement. Elle fouilla dans son sac Vuitton à la recherche de son paquet de Rothmans et d’un briquet en or et s’alluma une cigarette, avant de lancer un sourire énervé au policier.



  Un grand brun, en costume noir, avait attiré l’attention de Marie. Il jouait des talons, se faisant lentement glisser en direction des toilettes pour hommes. Il n’en était plus très loin lorsque la flic s’avança vers lui. Il n’hésita plus et se précipita vers son but.



  — Arrête hurla Marie en se ruant à sa poursuite.



  La porte battante se referma et elle l’ouvrit d’un mouvement d’épaule. Il n’avait qu’un mètre d’avance, elle se jeta sur lui et s’accrocha à son cou. Déséquilibré l’homme s’affala sur le carrelage en lâchant un sachet duquel jaillirent des cachets colorés. Henri et Marc avaient suivi et prêtèrent main-forte à leur collègue en bloquant le fuyard au sol.



  Marie se releva d’un bond.



  — Enculé, tu voulais jeter ta came, aboya-t-elle tout en assénant à l’individu quelques violents coups de pied dans les côtes, histoire de se calmer.



  — C’est bon, c’est bon.



  La jeune femme s’arrêta, le visage cramoisi par la colère, et ramassa les cachets pendant que les deux autres relevaient le voyou et le menottaient.



  — Comment tu t’appelles ? éructa la flic, le cœur battant encore la chamade.



  — Christophe Chambon.



  Marie comprit qu’elle avait fait bonne pioche et s’en réjouit intérieurement.



  — Tu travailles là ?



  — Non, je suis un client.



  — C’est quoi ce que tu avais ?



  — Des extas, c’est à moi. Je les ai achetées dans la rue.



  — Ben voyons… En attendant, tu es en garde à vue. On discutera plus tard.



  — Je veux un avocat, j’y ai droit.



  Henri avait commencé une fouille rapide de l’individu, il trouva dans ses poches plusieurs billets de vingt et cinquante euros.



  — T’en as pour combien ?



  — Je sais pas. Six, sept cents euros.



  — Tu bosses ?



  — Non, pas en ce moment.



  — Laisse tomber, coupa Marie, on verra tout ça après.
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  Il était près de sept heures du matin lorsque les policiers se retrouvèrent dans les bureaux de la caserne Auvare. Ils avaient triste allure : les visages étaient fatigués et les vêtements chiffonnés. Vu l’ampleur des témoignages à recueillir, tous les fonctionnaires de la Criminelle avaient été rappelés et la PJ débordait d’activité.



  Un gobelet de café à la main, Gabin se retrouva dans le bureau de la commissaire et tomba dans le fauteuil qu’elle lui désignait.



  — Crevé ? lui fit-elle.



  Il hocha la tête.



  — Ben un peu, oui.



  Elle esquissa un sourire doux. Avec ses yeux rougis par la fatigue, elle n’était pas bien brillante non plus.



  — Alors, qu’est-ce qu’on a ?



  — Rien de transcendant mais on a avancé, remarqua Gabin après avoir avalé une gorgée de café brûlant.



  Il commença par ce qu’il jugeait positif : ils avaient bien le vendeur de came désigné par Maxime. Il s’appelait Christophe Chambon. Il avait quarante-deux ans. Il était connu pour différents méfaits, des extorsions de fonds, du proxénétisme. C’était à l’origine une petite frappe proche du milieu niçois traditionnel. Aujourd’hui, il était certainement beaucoup plus qu’un simple dealer de boîte de nuit. Le capitaine continua ensuite en énonçant les problèmes : le voyou n’avait que des extas sur lui, c’était la drogue dont il avait essayé de se débarrasser, et ça n’avait rien à voir avec la meth découverte chez Maxime et celle des autres affaires. Il n’en avait pas non plus chez lui. Ils avaient trouvé de l’argent, huit mille cinq cents euros, une somme non négligeable pour quelqu’un qui n’avait aucun boulot et était au RSA, mais ça ne l’accrochait pas pour autant dans le dossier. Quant aux autres interpellés, la propriétaire en titre de la boîte était madame Ritucci, la femme du mafieux en cavale. Elle ne les calculait pas et avait pris un avocat pour elle et ses deux fils et, comme par hasard, c’était aussi le défenseur de Chambon. Ce qui leur permettrait de faire des déclarations en tout point similaires.



  — Remarquez bien que, comme ça, c’est moins fatigant. On pourra presque faire des copiés-collés.



  La commissaire répondit par un sourire désabusé et laissa Gabin continuer.



  Madame Ritucci tenait l’établissement avec l’aide de ses fils. Bien sûr, nul ne s’était rendu compte jusque-là que de la drogue circulait et ils n’arrivaient pas à croire que Chambon en ait eu sur lui…



  — C’est à mourir de rire, s’amusa le capitaine avant de finir par la seule chose vraiment intéressante : un client de la boîte avait trois doses de meth similaires à celles qu’ils recherchaient mais il refusait de parler et de dire comment il s’était procuré cette came.



  — On peut menacer de le faire passer pour un dealer et l’envoyer aux galères.



  — Il a été entendu par Antonio Massoni. Ce gros con y est allé avec des gros sabots et il l’a complètement bloqué.



  Le toxico était un fils de bourge, il s’était empressé de demander l’assistance d’un avocat et il ne leur restait plus qu’à faire confiance à la science. Ils avaient sollicité en urgence une recherche d’ADN sur le sachet qui contenait la meth et demandé des comparaisons avec l’ADN de Chambon, qui ne figurait pas, jusque-là, dans la base de données nationale des empreintes génétiques. Ils croiseraient également les traces relevées sur la drogue de Cotto et celle des trois casseurs de boulangerie.



  — S’il y a son ADN sur les sachets, on le tient. Il va falloir qu’il s’explique.



  Gabin esquissa un sourire et continua d’un ton amer :



  — Il sera baisé mais je ne pense pas qu’il s’expliquera pour autant. Je ne suis pas certain que Maxime, une fois pris en main à l’extérieur, maintiendra ses accusations. Chambon trouvera certainement une explication qui tiendra la route et sèmera le doute.



  — La juge va récupérer le jeune à la fin de la garde à vue pour l’entendre et qu’il confirme devant elle. Elle est prête à le libérer s’il joue le jeu.



  — Ce sera un bon point. Après… est-ce qu’il maintiendra ses dires bien longtemps… Rien de moins certain, termina le chef de groupe en soupirant.



  — Et les trois Iroquois, interrogea malicieusement Christine.



  — Ils n’ont évidemment pas confirmé leurs déclarations « spontanées ». Des sales cons dont on n’obtiendra rien. Il faut dire que leurs relations avec la police ont mal débuté. Même Serge, qui les a en compte pour les violences et le vandalisme, n’a rien pu en sortir.



  La commissaire se redressa en faisant claquer ses paumes de mains à plat sur le bureau



  — On y croit !



  ***



  De retour avec son équipe, le capitaine s’isola un moment avec Marie et Serge. Ce dernier, à peine terminé avec les trois vandales, n’avait pas tardé à les rejoindre. Il ne les quittait plus. Marie lui en fit la réflexion :



  — T’as la belle vie, toi. T’as rien à branler dans ton service que tu as autant de temps pour jouer la « guest star » à la PJ. Tes chefs et tes collègues n’ont pas besoin de toi ?



  Il en fallait plus pour troubler leur invité. Il arbora un magnifique sourire dégoulinant d’une hypocrisie non feinte.



  — Ça m’apprend beaucoup de vous regarder travailler. Je suis admiratif, et puis je n’ai pas de collègue aussi bien gaulée que toi.



  Elle le foudroya du regard. Gabin les interrompit :



  — Tout le monde a été relâché ?



  — Oui, fit Marie, il ne nous reste que le jeune qui avait de la meth sur lui, les deux frères Ritucci, leur mère et Chambon.



  — Bon, on va entendre Chambon et voir ce qu’il a dans le ventre.



  Le capitaine continua en s’adressant spécifiquement à Serge.



  — On a un petit problème avec le tox qui avait la meth. Il n’a rien voulu dire et pour de sombres raisons de susceptibilités je ne peux pas le reprendre en main. Tu ne pourrais pas le croiser « par hasard » aux geôles de garde à vue et l’entreprendre gentiment ?
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  Installé derrière son bureau, Gabin avait recherché sur son LRP (logiciel de rédaction de procédure de la police nationale) un procès-verbal d’audition. Il attendait maintenant Chambon. Ce dernier ne tarda pas à se présenter, menotté, dans l’encadrement de la porte. Une belle gueule estima le capitaine, qui n’avait pas encore véritablement eu affaire au prisonnier. C’est Marie qui était allée en perquisition chez lui et l’avait entendu une première fois, sans véritablement entrer dans les détails. Le gardé à vue portait beau dans son costume Armani. C’était un gars avec des traits fins, un visage bronzé, des cheveux coiffés en arrière, une carrure athlétique. « Il doit s’entretenir physiquement et bien s’aimer, » pensa le flic.



  Le voyou arrivait des geôles, suivi de près par Marie et Marc, ainsi que par maître Ponton, un pénaliste retors bien connu du milieu judiciaire. Marc désigna au prisonnier la place qui lui était réservée et défit l’un des bracelets pour l’accrocher à un anneau solidement fixé dans le mur. L’avocat, après avoir lancé un « bonjour, capitaine » plus sonore que de besoin, s’assit près de son client pendant que Marie poussait une chaise le long du mur opposé tout en restant debout.



  — Si je peux me permettre, continua Ponton, vous n’avez pas très bonne mine, capitaine. Vous paraissez fatigué, tout comme vos hommes et femme, s’autorisa-t-il avec un petit sourire en regardant Marie. Vous comprendrez donc fort bien qu’il va être difficile pour mon client de se concentrer et de répondre à vos questions, d’autant qu’il est, en plus, astreint au régime de la garde à vue, ce qui ne lui permet pas de se reposer. Je souhaite qu’il soit mentionné, en remarque préalable, l’état de fatigue de monsieur Chambon, interpellé dans la nuit et qui n’a pas eu l’occasion de dormir depuis.



  — Je vais le faire, maître, ne vous inquiétez pas.



  Le gardé à vue sourit et jeta un œil tranquille aux policiers. Cette arrestation serait un court intermède dans sa vie de voyou. Ça faisait partie du boulot. Son seul agacement était de savoir que cette aventure allait engraisser son avocat et lui coûter du blé. Il se cala sur sa chaise avec un air confiant. Il croisa le regard de Marie et se permit de lui lancer :



  — Pourrais-je avoir un petit café, s’il vous plaît ?



  Perturbée, la flic éclata :



  — Pauv con, tu ne veux pas autre chose aussi ?



  — Allons, allons, mademoiselle, inutile d’être grossière, intervint Ponton, tout miel.



  Il se tourna à nouveau vers Gabin :



  — Voyez-vous, capitaine, les effets de la fatigue. Votre collègue perd son calme, elle a besoin de repos.



  Marie ne laissa pas le temps à Gabin de répondre.



  — Lieutenant, maître. Et dites à votre client que je ne suis pas serveuse de bar.



  — Ce n’est pas ce qu’il voulait dire, et ça ne vous permet pas d’être grossière, argumenta le baveux, d’un air indigné.



  Gabin leva une main vers Ponton en signe d’apaisement.



  — Allons, s’il vous plaît, maître. Pourrions-nous commencer et passer aux choses sérieuses, ce qui nous permettra de nous reposer ensuite.



  Le défenseur prit un air détaché et fouilla dans son attaché-case Montblanc, à la recherche d’un dossier qu’il déposa sur ses genoux, se munissant au passage d’un Meisterstück et d’une paire de lunettes. « Ce con a toute la panoplie, » ne put s’empêcher de penser Gabin, après avoir remarqué qu’il avait également une montre de la marque au flocon accrochée au poignet.



  — Je vous en prie, capitaine. Nous vous écoutons, lança l’avocat avec un sourire de marchand d’aspirateurs.



  — Monsieur Chambon, pourriez-vous vous expliquer sur la détention de 48 cachets d’extasy dont vous avez essayé de vous débarrasser et l’argent dont vous étiez porteur, ainsi que celui découvert en perquisition ?



  L’avocat, sans dire un mot, fit un clignement bienveillant des yeux à l’égard de son client et l’encouragea à se lancer. « Tout doit être bien au point, cette audition ne servira à rien, » pensa Gabin en lançant un regard à Marie.



  Chambon se redressa légèrement et racla le fond de sa gorge, tout autant pour s’éclaircir la voix que pour se laisser le temps de la réflexion. Il commença sans se départir du léger sourire arrogant figé sur son visage depuis son entrée : il admit avoir fait une connerie, provoquée par une peur naturelle de la police, en voulant se débarrasser des extasy. Il les avait achetées pour sa consommation personnelle dans l’après-midi et n’avait pas eu le temps de les déposer chez lui. Après une courte interruption, un sourire angélique aux lèvres, il continua en précisant que l’argent qu’il possédait n’avait rien à voir avec la drogue. Il lui arrivait de faire de petits extras en travaillant au black, mais il ne souhaitait pas communiquer l’identité de ses employeurs pour ne pas leur créer d’ennuis.



  Gabin esquissa un sourire à l’écoute de ce qui serait la version officielle du voyou.



  — Pour votre consommation, vous achetez quarante-huit extas ? Vous êtes prévoyant.



  — Le gars qui me les a vendues m’a fait un prix, deux cent cinquante euros. J’ai voulu en profiter. Il avait besoin d’argent.



  — On peut savoir qui est ce vendeur providentiel ?



  Le voyou accrocha le regard de Gabin avec un air attristé.



  — Je ne sais rien de lui, un Maghrébin, qui traîne près de la gare. J’aimerais vous aider. Mais je ne sais ni son nom ni son téléphone.



  — Et vous le rencontrez et lui donnez deux cent cinquante euros.



  — Ce n’est pas grand-chose, et ça m’aurait fait quelques mois.



  Marie bouillait, elle prit un ton hargneux.



  — Vous avez été dénoncé comme étant un revendeur de méthamphétamine, une drogue qui a causé la mort de plusieurs personnes ces derniers temps dans Nice.



  La bouche de Chambon s’ouvrit sur un rictus ironique et il continua d’une voix mielleuse, en fixant son interrogatrice.



  — C’est faux. Je n’ai jamais vendu aucune drogue et je n’ai jamais possédé de méthamphétamine. Confrontez-moi à mes accusateurs, on verra s’ils osent dire ça en face de moi.



  L’avocat, pressé d’abonder dans le sens de son client, voulut intervenir mais Gabin ne lui en laissa pas le temps. C’était son tour de faire dans l’hypocrisie.



  — Ne vous inquiétez pas, ce sera fait, si le magistrat instructeur le souhaite, bien évidemment. Et que faisiez-vous au Blues Power ?



  — Je suis un ami de la famille Ritucci, je passe les voir. J’aime leur compagnie.



  — Vous n’êtes pas employé là-bas ?



  La réponse fusa :



  — Mais non, pas du tout !



  — Les clients disent le contraire.



  — Ils se trompent, coupa fermement Chambon. Comme ils me voient souvent, ils font des suppositions, rien de plus.



  Marie, toujours debout contre la fenêtre, intervint à nouveau :



  — Je reviens à la meth… On a pris votre ADN, on ne risque pas de pouvoir faire un rapprochement avec les drogues saisies ?



  — Je n’ai jamais touché à cette drogue et je n’ai jamais rien vendu. Après, je ne sais pas ce qui peut se passer. Mais des éléments contradictoires ne seraient que la preuve d’une machination à mon encontre.



  — Vous avez des ennemis ? ricana la flic.



  — Je ne sais pas mais il y a des jaloux. Ou des gens qui veulent faire plaisir à la police.



  Marie se redressa, une flambée de colère dans les yeux.



  — Qu’est-ce que vous insinuez ?



  — Non, rien. Mais comprenez que dans ma position, je puisse être inquiet…
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  Placé en détention à l’issue de sa garde à vue, il y avait très peu de chance que Chambon y reste longtemps, avait prévenu la juge. À moins que les enquêteurs ne lui fournissent de nouveaux éléments, elle serait obligée d’accéder aux demandes de mise en liberté déposées par l’avocat. On ne croupissait plus en prison pour une possession de quelques dizaines de cachets d’extasy et les dénonciations d’un toxico n’auraient pas une grande valeur au procès. Il fallait trouver mieux. Gabin et son équipe pensèrent que le résultat positif du test ADN effectué sur le sachet de méthamphétamine saisi dans la boîte suffirait à garder un moment le dealer sous les verrous, aussi furent-ils amèrement déçus lorsque la commissaire les réunit pour leur confirmer l’élargissement du mis en examen. Comme l’avait prévu le capitaine, Chambon avait trouvé une fable susceptible de tenir la route. Il s’était rappelé opportunément que de petits dealers lui avaient proposé de la drogue, qu’il avait refusée. C’était certainement à cette occasion qu’il avait laissé son ADN sur les sachets saisis ; ce qui ne faisait pas de lui un dealer.



  Le voyou avait également réussi à faire varier les accusations dont il était victime. Le toxico interpellé au Blues Power avait transformé « spontanément » son statut de consommateur en revendeur et avait confirmé avoir proposé de la meth à Chambon. Ce qui bétonnait la version du suspect.



  — Et Maxime Cotto ? demanda Gabin.



  — Justement, répondit la commissaire avec une moue désabusée. Il était convoqué au tribunal hier…



  — Et ?



  — Il ne s’est pas présenté. La juge a envoyé la police le chercher, ils ne l’ont pas trouvé.



  Gabin lança un regard lourd d’inquiétude à la chef de service, puis à ses collègues.



  — J’espère pour lui que ça veut dire qu’il a pris le large et qu’il ne lui est pas arrivé malheur.



  — Oui, espérons, répondit Christine Blanchard, sans grande conviction. En tout cas notre affaire prend l’eau.



  Elle poursuivit avec dans la voix autant de lassitude que de découragement :



  — Le chef d’antenne m’a vertement fait comprendre son mécontentement ce matin. Il estime grotesque notre déploiement de force du Blues Power pour un résultat qu’il qualifie de nul.



  Gabin haussa les épaules, il était à l’origine de cette équipée et remercia mentalement sa chef de ne pas reporter sur lui les critiques dont elle venait de faire l’objet :



  — Depuis qu’on a arrêté Chambon, il n’y a plus de problèmes de meth. C’est quand même bizarre, non ?



  — Ça, c’est un bon signe pour nous. Mais ça ne fait pas tenir le dossier. Elle avait raison.



  — Il y a peut-être une explication toute simple, renvoya Marie. Il avait fini d’écouler tout ce qu’il avait.



  — Tout est possible, fit Gabin, plutôt perplexe. Si c’est ça, on ne le saura de toute manière jamais.



  — Bon, j’ai quand même un petit truc positif, continua la commissaire, éveillant immédiatement l’intérêt de son auditoire. Je viens de recevoir un appel des Monégasques. Les collègues souhaitent vous voir. Ils disent qu’ils ont des éléments sur Chambon et Ritucci et que ça pourrait nous intéresser. Je leur ai dit que vous passeriez dans l’après-midi pour faire une liaison avec eux.



  ***



  Malgré la proximité de Nice, Gabin allait peu à Monaco. Marie, un peu plus mondaine, y avait quelques habitudes ; c’était un endroit où il lui arrivait de sortir le week-end. Tous deux connaissaient plusieurs policiers de la Principauté, soit parce qu’ils les avaient fréquentés au cours d’enquêtes locales, soit parce que ces derniers étaient venus en stage à la PJ. Pays à part entière, la Principauté avait ses propres services de police judiciaire et il fallait une commission rogatoire internationale pour s’y rendre en enquête. Leur déplacement serait donc tout à fait informel et s’il s’avérait intéressant, il leur faudrait suivre les canaux habituels d’Interpol.



  Après avoir longé le bord de mer, les deux flics arrivèrent près du Rocher par le boulevard Charles III, pour poursuivre sur la rue Grimaldi et tourner rue Suffren.



  — C’est toujours la galère pour trouver une place, ici, râla Gabin.



  — Tu pourrais demander au planton de garde. On est flics, non ?



  — Je n’aime pas parler ! Ça me gave de communiquer !



  — Pff, t’es en forme. Arrête-toi, je vais y aller…



  Elle sauta de la voiture.



  Il resta quelques instants en double file en la regardant avancer. « Elle a quand même un beau cul » ne put-il s’empêcher de penser à haute voix…



  Elle se retourna comme si elle l’avait entendu et lui lança un regard noir avant de disparaître dans le bâtiment officiel.



  Il ne fallut pas longtemps à Marie pour arriver à ses fins et revenir vers Gabin.



  — Va te garer dans le parking au sous-sol, il y a des places visiteurs. Tu en prends une. Ce n’est pas plus difficile, grimaça-t-elle. Je t’attends devant.



  En arrivant à l’entrée du service, Gabin retrouva sa collègue en compagnie du commissaire Claude Casanova, le chef de la division de police judiciaire. Ils se connaissaient bien. Jovial, il les entraîna derrière lui jusqu’à une grande salle de réunion. Une table avec des tasses et un Thermos de café les attendait.



  En quelques minutes ils se retrouvèrent entourés d’une demi-douzaine d’enquêteurs. Le costume cravate était de rigueur. Gabin, avec son jean délavé et son blouson, faisait tache au milieu de ces pseudos cadres bancaires. Il constata qu’il connaissait presque tout le monde et se reprocha intérieurement de ne pas être capable d’avoir un meilleur relationnel. Dans des cas comme celui-ci, ça pouvait faire la différence . « Heureusement qu’il y a Marie, elle va savoir en jouer, » pensa-t-il. En bons flics, les Monégasques étaient tous en train de faire les paons autour de la jeune femme. Après une courte présentation, Casanova passa la parole à un de ses hommes.



  C’était un jeune capitaine qui devait avoir tout juste trente ans. Gabin se dit que ce n’était pas une légende, l’avancement était plus rapide ici que dans la police française. Le flic tapotait sur une chemise cartonnée posée en face de lui. Il avait la voix assurée de quelqu’un qui connaît bien son affaire et expliqua que les carabiniers italiens essayaient de coincer Ritucci. Comme ils disposaient de renseignements indiquant qu’il traînait de temps en temps sur le Rocher, ils avaient tout naturellement contacté la PJ locale et cela s’était confirmé. Ritucci venait régulièrement et avait été filmé par des caméras de surveillance. Dans ces occasions, il était la plupart du temps accompagné par Chambon. Le flic termina en ouvrant son dossier pour en sortir des photos couleurs. On y voyait le voyou avec un soixantenaire aux allures de mafieux, Ritucci, et deux géants blonds.



  — Et les deux autres ? demanda Gabin.



  — Des Russes, ou des Israéliens, c’est selon. En fait, ils ont la double nationalité. Ils sont pleins de pognon.



  Le Monégasque continua en expliquant qu’ils avaient effectué des écoutes téléphoniques, non officielles. L’un des deux Russes, qu’il pointa du doigt sur la photographie, avait été appelé depuis la Palestine. Il s’agissait d’un certain Andreï Zerninsky, il avait vécu en Ouzbékistan. Il apparaissait vêtu d’un costume blanc et avait des allures de brutasse aux faux airs d’Arnold Schwarzenegger. Installé, selon le policier, la moitié de l’année à Tel-Aviv, il avait aussi plusieurs restaurants et un appartement à Monaco. À la fin de sa présentation le flic sortit des feuilles dactylographiées sans en-tête, qu’il tendit aux deux Français :



  — C’est confidentiel, on ne peut pas en faire état.



  Marie et Gabin se mirent à lire la retranscription.



  A. Z. :



  — Allô, c’est A…



  X :



  L’homme ne parle pas tout de suite. Il paraît surpris concernant son interlocuteur.



  — Je voulais parler à Christophe, il n’est pas là ? Qui êtes-vous ?



  A. Z. :



  — Ne t’inquiète pas… Je sais qui tu es camarade… On a eu des problèmes. Il s’est fait arrêter. Mais on a eu de la chance, il avait fini ce qui venait de chez vous. Les flics ne pourront rien prouver. Christophe va être rapidement libéré.



  X :



  Hésitation de la part de X.



  — Il n’avait rien d’autre ?



  A. Z. :



  — Si, mais rien de chez vous et ce n’était pas important.



  X :



  — Ouf, tant mieux !



  A. Z. :



  — On aurait dû arrêter de travailler avec ça, non ?



  X :



  — Ouais, peut-être. Je lui avais dit mais c’est lui qui a voulu continuer.



  A. Z. :



  — La suite va être meilleure, je viens pour m’en occuper.



  X :



  — Ha, oui, c’est bien.



  A. Z. :



  — Je vais venir les voir pour en parler.



  X :



  — OK, ici alors. Ça va, j’ai compris qui tu es camarade. (Il rit) On s’est déjà vus avec Christophe pour évoquer le bon temps.



  A. Z. :



  — Oui, à bientôt. On se rencontrera peut-être.



  X :



  — Ce n’est pas facile pour moi, mais sait-on jamais.



  Le policier leur précisa qu’il s’agissait de la traduction d’une conversation en anglais et que le X avait un fort accent arabe. Comme tout cela n’était pas acté en procédure, ils ne pouvaient pas en faire référence ni essayer de l’identifier.



  Un autre jeune officier, dont le costume Armani correspondait assez peu à son affectation dans le groupe des stups, rajouta des précisions intéressantes en mentionnant qu’ils avaient un informateur bien placé auprès de Ritucci et ses amis. Ce qui avait permis d’apprendre que le petit groupe photographié faisait dans la came, avec pour principe de base de ne rien fourguer dans la Principauté. Le tonton ne savait pas où la drogue était commercialisée, mais il leur avait affirmé qu’elle venait de Palestine.



  — Ça nous paraît du délire. Les juifs russes ne copinent pas avec les Arabes.



  — Moi, ça ne me paraît pas invraisemblable : pour faire du pognon, les voyous savent s’entendre, lança Gabin.



  Le capitaine peinait à contenir son excitation. Ces renseignements donnaient un tour nouveau à leur affaire, ils expliquaient clairement la disparition de la méthamphétamine « tueuse ». Marie avait raison, la drogue avait tout simplement été écoulée dans sa totalité. Ils avaient maintenant la possibilité de rebondir en identifiant un réseau international.



  — Il y a peut-être possibilité de bosser ensemble, remarqua Marie.



  L’idée souleva un enthousiasme tout à fait modéré de la part du chef de service. On n’aimait pas ce qui pouvait porter atteinte à l’image des lieux et la police locale n’avait pas l’intention d’aller à l’encontre de cette doctrine.



  — Pour être honnête, on sera plus libres si l’enquête part de chez vous, conclut-il avec un sourire entendu.



  Gabin fut interrompu par la vibration de son portable. Un appel de Serge. Il se contenta de raccrocher et d’envoyer un message « suis en réunion ».



  Il allait reprendre lorsqu’il reçut un autre SMS : « C’est TRÈS URGENT tél-moi. »



  — Excusez-moi, fit-il, en se relevant. Je dois répondre, ça a l’air important. Il prit la direction du couloir et appela Serge.



  — Qu’est-ce que tu veux ? lança-t-il légèrement énervé.



  La réponse claqua.



  — Maxime est mort. On vient de retrouver son corps échoué sur les rochers, pas loin de l’aéroport.



  Le flic blêmit.



  — Mort de quoi ?



  — On n’en sait rien, peut-être une OD… Il pourrait s’être shooté avant de tomber à l’eau et se noyer.



  Serge était saisi de la suite de l’enquête et seule une autopsie pourrait déterminer les causes exactes de la mort. Elle était prévue pour le lendemain.



  Gabin, incapable de cacher la moindre contrariété, prit un visage figé et son retour en salle de réunion fut cueilli par une foule de regards interrogateurs.



  — Notre témoin est mort. Son corps a été retrouvé en mer.



  Un mutisme embarrassé fit écho à la nouvelle et ce fut Marie qui reprit la première la parole.



  — Je crois qu’on n’a plus vraiment le choix. Si on veut faire tomber tout ce petit monde et éclairer l’histoire du trafic de drogue, il va falloir travailler directement sur Chambon et ses relations monégasques.
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  Nevo Kimchi et Ariel Brassov s’apprêtaient à terminer leur service au Mur occidental, connu sous le nom de mur des Lamentations. Ils se connaissaient bien, cela faisait maintenant près d’un an qu’ils travaillaient ensemble et s’appréciaient mutuellement. La protection du lieu emblématique de la religion israélite occupait plusieurs centaines de personnes. Des militaires, policiers, religieux et bénévoles surveillaient quotidiennement quelques milliers de visiteurs. Les deux hommes aimaient travailler de nuit. Il y avait peu de monde et ils pouvaient en profiter pour discuter entre eux, sans le stress causé par l’affluence de la journée. Ils attendaient maintenant avec impatience d’être remplacés. Il était sept heures passées et les religieux orthodoxes venus pour procéder à la prière du matin avaient quasiment disparu. Il ne restait près du Mur qu’une quinzaine de fidèles et les deux hommes marchaient ensemble sur une place presque vide.



  — Encore un petit quart d’heure et on part. J’en ai un peu marre aujourd’hui, remarqua Nevo en enfonçant les mains dans ses poches. Je suis crevé. On n’est pas de service ce soir. On pourra faire shabbat avec la famille. C’est bien.



  — C’est vrai. Avec les roulements, nous n’avons qu’un shabbat sur trois. C’est peu. Ma femme aimerait bien que je travaille de jour…



  — Tu ne vas pas me laisser tomber ! Je n’ai pas envie de chercher un autre coéquipier.



  L’inquiétude de Nevo fit sourire Ariel.



  — T’inquiète pas, je la laisse râler. Moi je suis bien la nuit. La journée, je me repose : sous prétexte d’être fatigué, j’évite bien des emmerdes. C’est ma femme qui s’occupe de tout à la maison.



  Un cri attira soudain leur attention. Un homme de forte corpulence, vêtu d’une longue veste noire, comme en portent habituellement les orthodoxes, s’était agité un moment avant de redevenir plus calme. Ils étaient trop loin pour comprendre ce qu’il disait et n’y virent pas de menace.



  — Il a peur que Dieu ne l’entende pas, lança Ariel.



  — Oui, peut-être, répondit son collègue en reprenant sa marche. On a des illuminés chez nous, comme partout.



  Ils continuèrent leur discussion mais Nevo, ancien flic de rue, ne put s’empêcher de garder un œil sur le gros. Un réflexe de terrain, qu’il dissimulait sous ses lunettes de soleil et qui le faisait parfois passer pour un parano. Son suspect semblait en avoir terminé, il était en train de quitter le Mur en direction de la place. C’était un homme d’une bonne quarantaine d’années, barbu, le teint mat, d’allure plutôt négligée. Il croisa son regard, ce qui le conforta dans son jugement. L’homme avait une tête d’allumé. Il marchait vite, les mains enfoncées dans les poches de son manteau et parlait tout seul. Son attitude fit sourire le flic.



  — Qu’est-ce que tu as ? lui demanda Ariel qui n’avait rien remarqué.



  — Rien, je regardais notre criard. Il n’a pas l’air bien net.



  — Un barge, certainement.



  L’homme entra dans les toilettes publiques. Les deux surveillants continuèrent leur ronde avant de s’arrêter au pied de l’escalier conduisant vers la porte de la Chaîne (Bab As Silsilah). Il y avait maintenant, sur la place, quelques touristes, en train de se photographier.



  — Je me demande combien de photos sont faites par jour ici, pensa Ariel à voix haute.



  — Plusieurs millions certainement.



  Un claquement les interrompit. La porte des WC où s’était engouffré le suspect s’ouvrit à la volée, laissant jaillir le gros. Il s’immobilisa et plongea la main droite dans sa poche tout en se mettant à fixer le ciel et à hurler « Allah Akbar ».



  Sans même réfléchir, poussé par un réflexe de défense, Nevo écarta Ariel, qui lui faisait face et n’avait rien vu du manège qui se passait dans son dos. Comme à l’entraînement, ce fana de la méthode Crouch, un tir de riposte enseigné par le FBI, se pencha légèrement, replia son corps, pour offrir le moins de surface possible à son agresseur et lança sa main droite à la recherche de son pistolet qu’il dégaina et braqua en direction de la menace. Crispé sur la détente, il visa d’abord par deux fois le torse de son adversaire, puis la tête et recommença. Il ne s’arrêta de tirer que lorsque sa cible fut écroulée au sol. Déjà des policiers et des militaires arrivaient en courant, fusil-mitrailleur ou pistolet au poing.



  — Arrête ! hurla Ariel en baissant le bras de son ami. C’est bon, il bouge plus.



  Un militaire se pencha sur la victime. Elle était face contre terre, les bras en croix. Une flaque de sang commençait déjà à se former.



  — Il est mort, fit le soldat en se redressant alors que d’autres membres des services de sécurité l’avaient rejoint.



  Nevo, debout, tétanisé un court instant, se précipita sur les hommes qui s’approchaient du corps en criant :



  — C’est un terroriste ! Il doit avoir une bombe sur lui, écartez-vous ! Il allait se faire sauter… Un officier avait déjà commencé à examiner le corps. Il se tourna vers ses hommes.



  — Il n’a rien sur lui.



  Nevo se figea… Il bredouilla des mots incompréhensibles alors que les intervenants retournaient le cadavre. Un portefeuille apparut dans les mains de l’un d’entre eux. Il le passa à l’officier.



  — Jacques Lelouche, né le 5 janvier 1967 à Paris. Il habite Jérusalem, c’est un Israélien, fit le militaire en lisant à haute voix un papier d’identité.



  Il abandonna sa lecture pour lever les yeux vers Nevo.



  — Tu as tué un juif.



  C’était le coup de grâce. Le tireur tomba à genoux en hurlant devant des témoins impuissants. Des policiers s’occupèrent de lui pendant que d’autres poursuivaient la fouille du corps.



  — Lieutenant, il y avait ça dans ses poches… Je ne sais pas ce que c’est, on dirait des morceaux de verre, ou des bonbons artisanaux, du sucre… fit l’un des militaires en sortant un sachet plastifié contenant des morceaux d’une substance translucide.



  — Arrêtons de le toucher. Il n’y a plus d’urgence. C’est à la police de s’en occuper, plus à nous.
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  Dany et Guy venaient de terminer l’audition de Nevo Kimchi et de le reconduire dans les geôles de garde à vue dans l’attente de sa présentation devant un magistrat. Ils s’installèrent derrière leur bureau respectif. Ils avaient besoin de faire un break et commencèrent à discuter. Pour Guy, il s’agissait d’une affaire de merde : Nevo était un brave type. Il avait tiré par réflexe et personne ne pouvait le blâmer.



  — Si l’autre barjot avait eu une bombe, il serait aujourd’hui un héros dit-il. Au contraire, Nevo allait être mis au pilori par les médias et les bons penseurs. Dans une telle situation, le temps de réflexion était plus que limité. Ce serait facile de le juger en étant assis tranquillement devant sa télé.



  — Tu as raison, admit Dany.



  Nevo n’avait pas d’antécédent, c’était un garçon calme : cela plaiderait en sa faveur. Ce qui ne l’aiderait pas était le fait que plusieurs témoins s’étaient déjà répandus dans les médias en affirmant que la victime n’était pas dangereuse. Ça faisait tache. Et puis il y avait aussi le nombre de coups tirés. Huit balles dont cinq avaient fait mouche.



  — Ouais, lança Guy. C’est un bon tireur !



  Il ne leur restait plus qu’à assister à l’autopsie avant que le corps ne soit rendu à la famille. Les parents devaient arriver de France en fin de soirée pour préparer les obsèques. Dany commença à regrouper ses affaires. Tout d’un coup il s’arrêta, pensif. Guy l’interrogea des yeux et Dany expliqua qu’il avait en tête les pilules trouvées sur le mort qu’ils avaient envoyées au labo après les avoir identifiées comme étant de la méthamphétamine.



  — Ça me rappelle une fiche Interpol que j’ai eue entre les mains, il n’y a pas très longtemps.



  — Pff, je regarde même pas ces machins tant c’est rébarbatif.



  — Attends un moment, fit-il en s’asseyant pour lancer une recherche sur son ordinateur.



  Dany ne fut pas long à relever la tête.



  — Là, viens voir !



  Il fit tourner l’écran en direction de son collègue. Guy plissa les yeux et se rapprocha.



  — Oh, calme-toi, c’est quoi ce machin ?



  — Ben, ça te dit rien ? insista Dany, déçu par la placidité de son partenaire.



  — On dirait la même meth, c’est ça ? Ça vient d’où ?



  — De Naplouse.



  Guy prit un air surpris et renvoya à Dany un regard plein d’incompréhension. Il força son accent pied-noir :



  — Naplouse… Shkhem ? Chez les Indiens ?



  Dany souffla d’agacement.



  — Oui ! Naplouse, en Territoire palestinien !



  — Et qui a saisi ça ?



  — Nos soldats, lors d’une opération à Balata, il y a une dizaine de jours.



  Tsahal et le Shabak avaient interpellé des gamins identifiés dans des échauffourées avec l’armée. Ils avaient trouvé des substances suspectes dans leurs poches, de la drogue que les jeunes disaient avoir achetée dans le camp. Les militaires s’en étaient contenté, ce n’était pas leur préoccupation. Ils avaient tout de même eu un bon réflexe en envoyant leur saisie au laboratoire de la police et le résultat était passé par tous les canaux pour terminer en fiche de signalisation Interpol.



  Guy eut un hochement de tête et laissa tomber d’une voix admirative :



  — C’est beau la technique. Donc tu penses que notre macchabée avait sur lui de la came provenant des camps palestiniens ?



  — Une hypothèse comme une autre.



  — Il était connu comme étant légèrement fêlé. Si en plus il prenait de la drogue… ça n’a pas dû arranger les choses.



  — T’as regardé son téléphone ?



  Guy avait vérifié les listings des appels entrants et sortants sur les dernières semaines. Le mort n’était pas un grand communicateur, il n’y avait pas grand-chose. Les appels les plus longs venaient de sa mère en France.



  — Rien d’original de la part d’un juif, remarqua Dany avec un demi-sourire.
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  Le corps nu de Maxime reposait sur la table d’examen de la salle d’autopsie de l’hôpital Saint-Roch.



  — Il a des traces d’injections récentes, remarqua le docteur Saniol en retournant les bras du mort.



  D’un geste le médecin demanda au photographe de l’identité judiciaire de prendre un cliché. Il poursuivit d’une voix métallique, amplifiée par le dépouillement de la pièce recouverte de carrelage blanc :



  — Je ne vois pas de trace de coups très évidente. Il n’a pas séjourné longtemps en mer, le cadavre n’est pas gonflé. Le décès ne remonte pas à plus de vingt-quatre heures.



  Il attrapa un scalpel, posé sur une table au milieu d’autres instruments médicaux.



  Serge avait proposé à Gabin de l’accompagner pour participer à l’autopsie. Le type d’invitation qu’habituellement il aurait déclinée, mais il avait envie de savoir de quoi son témoin était mort et si cela pouvait avoir un lien avec son affaire. Légèrement en retrait, les deux flics suivaient les agissements du légiste, avec un sentiment partagé oscillant entre curiosité et dégoût.



  Après avoir pratiqué plusieurs incisions au niveau des bras, des cuisses et sur le corps, le médecin se retourna vers les policiers :



  — Il y a quelques traces, on dirait qu’il a été tenu fermement par les bras et les épaules. Il ne s’agissait pas de coups proprement dits, les ecchymoses n’ont pas eu le temps de se former. Je ne peux malheureusement pas être plus précis.



  Le docteur pratiqua ensuite une incision laryngo-pubienne et dégagea les chairs pour atteindre le thorax. Il se saisit d’une pince et commença, avec un claquement régulier, à couper les os et le cartilage de manière à dégager le plastron thoracique et accéder aux poumons.



  Les deux flics échangèrent un regard complice : ni l’un ni l’autre n’avaient une grande passion pour ce spectacle.



  — Une chose est certaine, il est mort par noyade. Votre client était vivant quand il est entré dans l’eau. Ses poumons sont remplis de flotte, indiqua le médecin en se retournant vers les policiers, les mains chargées de l’appareil respiratoire.



  — On a pu le noyer de force, remarqua Gabin.



  — Rien n’est impossible, jeune homme. Ça, ce sera à vous de le prouver : moi de mon côté, je n’ai pas assez d’éléments pour l’affirmer et ce n’est pas mon job.



  L’expert continua de jouer du scalpel en s’attaquant aux différents organes qu’il retira pour les passer à son assistant chargé de les peser.



  — Il n’avait pas mangé depuis plusieurs heures, le bol alimentaire est vide… Il n’était pas très en forme, votre gars : un foie pourri, il n’aurait pas fait long feu de toute manière.



  Ce fut ensuite le tour de la tête. Après avoir incisé le sommet du crâne, le légiste dégagea l’ensemble du cuir chevelu et le rabattit sur le visage de la victime.



  « Le meilleur moment ! » pensa silencieusement Gabin en voyant le docteur attraper une petite scie circulaire et commencer à attaquer la boîte crânienne. La poursuite de l’autopsie n’apporterait plus rien mais ils étaient contraints d’en attendre la fin pour pouvoir s’en aller porteurs des certificats médicaux que leur remettrait le légiste.



  ***



  De retour à Auvare, Gabin fit une pause dans le bureau de Marie pour lui résumer l’autopsie :



  — Il est bien mort noyé mais il a pu être jeté à l’eau et maintenu de force. Les résultats d’analyse de sang et d’urine prouvent qu’il avait pris de l’héro.



  — Il voulait peut-être se suicider, il s’est fait un dernier shoot en bord de mer, essaya Marie, sans vraiment y croire elle-même.



  — Depuis les coups de feu, il vivait seul aux Moulins. Sa mère est toujours hospitalisée et le beau-père est parti ailleurs. Serge m’a dit qu’il allait gratter un peu sur le dossier et faire des recherches concernant la téléphonie. Il va voir si des numéros similaires apparaissent successivement au domicile de Maxime, puis sur les lieux de découverte du corps. On l’a repêché dans une sorte de crique, le corps n’a pas dérivé : c’est là qu’il s’est noyé.



  Sa collègue fit un signe de tête approbateur et chercha le regard de Gabin. Elle prit une voix veloutée, en levant les paupières :



  — Il y a une certaine Michelle, une experte du laboratoire de toxicologie de Marseille, qui a essayé de te joindre. C’est Sylvain qui a pris la communication. Elle n’a rien voulu dire et a demandé que tu la rappelles. Un de tes coups, je suppose !



  Il rit :



  — Mais non ! C’est une gonzesse qui me fait du rentre-dedans, rien de plus, pouffa Gabin.



  — Ouais, ouais !



  — Arrête de jouer la jalouse. Elle a dû essayer d’appeler sur le portable. Je l’avais coupé pendant l’autopsie.



  — Eh ben, rappelle-la vite alors !



  ***



  Assis dans son bureau, porte fermée, Gabin se cala dans son fauteuil pour appeler Michelle.



  Il comprit qu’elle avait son numéro en mémoire car elle ne le laissa pas parler.



  — Comment ça va, mon flic préféré ! Quand ce n’est pas pour le boulot, tu ne viens pas prendre de mes nouvelles ?



  — Allons Michelle, tu es certainement trop occupée pour t’attarder sur un petit flic comme moi.



  — Hé, que sais-tu de ma vie, toi… Bah, peut-être as-tu raison, mais il m’arrive d’avoir du temps libre et je croquerai bien un petit poulet comme toi.



  — C’est une proposition ?



  — Viens me voir, tu le sauras.



  — Tu me tentes.



  Elle se mit à rire, puis sa voix se transforma et elle passa aux choses sérieuses.



  — Tes affaires de meth, j’ai envoyé les données d’analyses à Interpol et j’ai eu un retour qui va peut-être t’intéresser. La même drogue que celle que j’ai analysée a déjà été saisie dans les Territoires palestiniens. Un bled qui s’appelle Naplouse.



  — La même ? Ils ne peuvent pas se tromper ?



  — Ha ça, je pense pas ! Tu sais nous, les scientifiques, on n’est pas comme les flics, on ne fait pas d’erreurs judiciaires. C’est bon, ou c’est pas bon… Et là, c’est identique.



  — Comment on peut faire pour en savoir plus ?



  — Ben, je vais te faxer les références et tu vois ça avec Interpol directement. Ou passe par l’OCRTIS (Office Central de Répression du Trafic Illicite des Stupéfiants), ils doivent avoir les contacts nécessaires.



  Gabin fit basculer son dossier en arrière et posa deux pieds sur le bureau, il lui fallait le temps de digérer la nouvelle. Le fax ne tarda pas à sonner et à cracher le rapport du labo, suivi du résultat d’Interpol. Il les consulta rapidement et décrocha à nouveau son téléphone pour appeler cette fois l’Office central des stups. Il savait qu’il pouvait joindre le chef de ce service, un ancien de la PJ Versailles qu’il connaissait bien pour y avoir lui-même travaillé.



  ***



  Il fallut quelques jours pour que Gabin en sache un peu plus sur la découverte de méthamphétamine en Israël et en Palestine. La drogue était apparue par deux fois : l’une dans les Territoires et l’autre à Jérusalem dans des circonstances dramatiques similaires à celles dont la capitale azuréenne avait été le théâtre. Selon, l’attaché de police* représentant la police française à Tel-Aviv, les Israéliens n’avaient quasiment rien dans leur dossier, l’enquête n’en était qu’à ses débuts. Côté palestinien, il avait pris contact avec un autre attaché de police, car le pays était couvert, pour des raisons politico-diplomatiques par l’ASI en Jordanie. Il était tombé sur un gendarme qui n’avait montré aucune motivation pour l’aider sur cette affaire. Il avait donc laissé tomber ce canal pour s’en remettre à Interpol. Cela avait été une bonne surprise puisqu’il avait eu affaire avec une jeune flic palestinienne qu’il avait connue à l’école de police de Cannes-Écluse. Elle n’avait, jusque-là, pas eu vent de la saisie opérée par les Israéliens, mais elle avait promis de se renseigner et de revenir vers lui rapidement.



  
    


  



  *Attaché de police : ancienne appellation mais toujours utilisée pour désigner l’Attaché de sécurité Intérieure (ASI), pouvant être un policier ou un gendarme en fonction comme conseiller dans une ambassade.
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  L’appel du flic français ne surprit pas Maïssa outre mesure. Le fait que de la drogue circule à Balata n’était un secret pour personne. Elle s’étonnait seulement que les services locaux ne s’y intéressent pas plus. Il est vrai que l’Autorité palestinienne était suffisamment occupée par la montée de l’intégrisme religieux et l’identification des groupes radicaux défiant le pouvoir pour perdre du temps à chasser des petits dealers. Une affaire avait pourtant eu quelques retentissements dans les mois précédents, lorsqu’un groupe de quatre étudiants palestiniens avait été condamné à mort et exécuté en Chine, après avoir été interpellé avec plusieurs kilos de méthamphétamine. Elle avait transmis à cette époque des demandes Interpol à Oussama et n’avait jamais eu de retour. Par curiosité, autant que pour le plaisir d’entendre la voix du chef du service d’investigation, elle décrocha son téléphone.



  La grosse voix bougonne du policier nabulsis se fit entendre dans le combiné.



  — Oussama, c’est Maïssa.



  — Hé, Habibi, je suis heureux de t’entendre.



  — Nous ne sommes qu’à une quarantaine de kilomètres et on n’arrive pas à se voir assez régulièrement. La dernière fois remonte à…



  Elle marqua une pause et se rappela qu’il s’agissait de la mort accidentelle de l’officier de police qui travaillait avec elle sur l’enquête.



  — Je sais à quand cela remonte, fit Oussama avec douceur… Dis-moi plutôt pourquoi tu m’appelles, je suis certain que ce n’est pas uniquement pour prendre des nouvelles d’un gros ours comme moi.



  — C’est vrai, avoua-t-elle avec un rire innocent avant de lui faire état de ses préoccupations concernant l’affaire chinoise et un éventuel trafic de méthamphétamine dans le camp de Balata.



  — Habibi, nos soucis actuels viennent de ce camp de réfugiés mais avec d’autres priorités…



  Les forces de sécurité y avaient noté depuis plusieurs semaines la recrudescence de groupes armés virulents et de mieux en mieux entraînés. L’Autorité avait donné pour mission de les désarmer, avant qu’ils ne s’en prennent directement aux institutions comme ils l’avaient fait dans la bande de Gaza. La veille, Oussama avait organisé un gros déploiement de forces pour rechercher des armes. Ils n’avaient malheureusement pas récupéré grand-chose et deux de ses officiers avaient été blessés dans une échauffourée.



  Maïssa savait déjà tout cela pour avoir lu un télégramme interne à ce sujet. La situation l’inquiétait elle-même et elle comprit facilement que ses demandes soient reléguées à un second plan. Elle n’insista pas. Après avoir raccroché, elle resta pensive en mâchonnant nerveusement son crayon. Pas question de laisser tomber. Bien que sa dernière venue à Naplouse ait été considérée par ses chefs comme un succès sur le plan de la communication, elle lui laissait un goût amer que les félicitations n’avaient pas réussi à faire passer. Elle se sentait avant tout flic et sur un plan policier, elle jugeait que c’était un échec.



  Non seulement un de ses collègues était mort pour rien mais elle restait persuadée que les jeunes interpellés par l’armée israélienne et le Shabak étaient innocents. Son envie de revenir à Balata et d’en savoir plus prit le dessus. L’affaire de came était une opportunité à saisir. Elle réfléchit : si elle en parlait à Oussama, il ferait tout pour la dissuader et elle ne se voyait pas aller contre sa volonté. Il le prendrait mal. Demander l’appui du chef était risqué. Peu de chances qu’il accepte et s’il refusait, lui non plus n’aimerait pas la voir s’obstiner.



  Elle posa son crayon et tâcha de s’intéresser au rapport qu’elle était en train d’écrire concernant les besoins en formation des services d’investigation financière de la police palestinienne. S’attaquer à la corruption dans le pays ne pouvait être qu’une bonne chose. Fallait-il encore avoir des effectifs motivés et suffisamment formés…



  Après quelques minutes, elle releva la tête de son clavier. Elle avait beau faire, Naplouse l’obsédait. Elle fut soudain prise d’une inspiration et décrocha à nouveau son téléphone.



  — Allô Rima, comment va ma petite sœur préférée ?



  Un cri de joie bruyant l’accueillit à l’autre bout.



  — Maïssa chérie ! Tu vas bien ?



  — Mais oui.



  — Je ne te vois pas assez… Quand j’appelle les parents, tu n’es jamais à la maison.



  — Tu connais mon téléphone, tu pourrais m’appeler, fit-elle sur un ton de reproche.



  — Je sais, je sais, c’est de ma faute. Mais je n’ose pas te déranger.



  — Comment ça se passe à Naplouse ?



  — Ça va, tout va bien. Le bébé pousse, tu devrais voir mon ventre.



  — Invite-moi et je viens te voir.



  — Mais tu sais que tu es ici chez toi !



  — Ça ne gênera pas ton mari ?



  — Mais non, qu’est-ce que tu imagines ! Il t’adore et sera ravi de te voir.



  — Eh bien, prépare-moi un bon repas. Je viens ce soir.



  Maïssa raccrocha le combiné avec un franc sourire, elle était heureuse à l’idée de passer une soirée avec sa sœur. Elle n’était cependant pas très fière de la manipulation qu’elle venait d’imaginer. Rima allait lui servir d’alibi pour se rendre à Naplouse. Elle en profiterait pour obtenir ce qu’elle voulait.



  ***



  Le lendemain la capitaine arriva fatiguée à son bureau. La veille, elle était restée tard avec sa sœur. Le mari de Rima avait disparu après le repas pour les laisser ensemble. Comme deux gamines, elles n’avaient cessé de se raconter des histoires et de rire, tout en mangeant des sucreries devant la télé. La nuit avait été courte, l’appel matinal du muezzin avait servi de réveille-matin et déclenché une agitation qui lui était tout à fait inhabituelle. Le jeune couple s’était levé pour prier, une chose qui ne risquait pas d’arriver chez ses parents. C’était un sujet qu’elle se refusait à aborder avec Rima, de peur de se fâcher avec elle. Après tout, elle était libre de gérer sa vie comme elle l’entendait et semblait heureuse.



  Elle commença par jeter un œil sur ses mèls et passa ensuite à l’étude des messages de différents services internationaux compilés dans un dossier. Rien de passionnant, elle pourrait traiter cela rapidement et s’y attaqua avec ardeur.



  Il était presque 11 heures quand son téléphone sonna : la secrétaire du chef. Maïssa détestait cette grosse qui transpirait autant l’huile d’olive que les sucreries mais pour une fois elle fut ravie de décrocher.



  — Le colonel veut te voir. Il t’attend dans son bureau.



  Sa fatigue disparut et son cœur se mit à battre plus vite.



  Son arrivée dans le secrétariat n’eut que peu d’effet sur la secrétaire en train de manger goulûment une pâtisserie dégoulinante de miel et de boire un thé, tout en papotant au téléphone. Sans interrompre sa conversation, elle se contenta d’indiquer d’un coup de menton que le chef était disponible.



  Après avoir appuyé sur un bouton, la jeune femme attendit qu’un voyant vert s’allume pour lui indiquer qu’elle pouvait entrer.



  Le colonel Hakiki bondit de son siège lorsqu’elle entra. Une attitude qui, en d’autres circonstances, aurait pu paraître naturelle mais qui énervait la flic car elle savait très bien que cet élan de politesse chez son chef tenait au fait qu’elle était la fille de… Et qu’elle avait autour d’elle des relations influentes.



  — Maïssa, ça me fait plaisir de te voir. Comment vas-tu ?



  Elle se planta face à lui dans une position de garde-à-vous et effectua un salut réglementaire qui coupa les effets du colonel.



  — Allons, ma fille, pas de ça entre nous ! Repos, s’il te plaît.



  Elle n’aimait pas Hakiki, il avait une solide réputation de ripoux qui ne lui paraissait pas infondée. Mais, aujourd’hui, il n’était pas question de le heurter.



  — Assieds-toi s’il te plaît, ma petite, fit-il suavement en lui désignant un fauteuil, avant de la rejoindre. Nous avons un problème à Naplouse.



  — Oui ? fit-elle en espérant arriver à ôter toute trace d’hypocrisie de sa voix.



  Il lui rappela les différents messages concernant des histoires de drogues à Balata, en commençant par celui des autorités chinoises puis celui d’Interpol Tel-Aviv et enfin la demande française. Il termina en lui indiquant qu’il aurait aimé la voir se charger d’une enquête à ce sujet.



  — Mais…



  — Arrête ! fit-il, avec autorité.



  « Nous sommes tous les deux en train de jouer la comédie, » pensa-t-elle. Elle attendit que son chef poursuive.



  — Je sais, tu vas me dire que tu n’as pas l’habitude de mener des enquêtes et bla-bla-bla. À Naplouse, Oussama – que tu connais bien… se sentit-il obligé de préciser – a d’autres chats à fouetter que cette affaire. En plus, s’il y a maintenant des Français que ça intéresse, tu es toute désignée pour faire ce travail. Tu partiras là-bas dès demain. Je vais te trouver un jeune qui t’accompagnera. Vous travaillerez ensemble et tu t’occuperas des relations avec la France et les voisins, si c’est nécessaire.



  — Puisque vous le souhaitez…



  Le colonel prit un air amusé et se releva. Elle suivit son mouvement et ils se retrouvèrent à quelques centimètres l’un de l’autre, dans une proximité gênante qui obligea son chef à s’écarter sur le côté.



  — Évidemment que je le souhaite.



  Elle se planta à nouveau dans un garde-à-vous impeccable.



  — À vos ordres, mon colonel.



  Hakiki haussa les épaules et la regarda avec une nonchalance agacée.



  ***



  En refermant la porte du bureau, Maïssa jubilait. La secrétaire ne leva même pas les yeux pour la voir passer.



  Elle n’avait plus qu’à mettre ses affaires en ordre. Elle ressentait toutefois un léger malaise vis-à-vis d’Oussama. Elle aurait dû le prévenir mais elle n’avait pas osé le mettre dans la confidence. Elle prit son téléphone et composa le numéro d’Habib Marouane.



  — Je viens de voir mon chef. Il m’a demandé d’aller à Naplouse pour enquêter sur un trafic de drogue.



  — Très bien, répondit l’homme d’affaires, faussement surpris. Nous allons avoir le plaisir de te voir régulièrement alors. Tu veux t’installer chez nous ?



  — Non, merci. C’est gentil mais j’irai chez ma sœur.



  — Comme tu veux. Mais, tu sais que tu es la bienvenue.



  — Je sais, répondit-elle, avant d’en arriver à la vraie raison de son appel. Merci pour ce que tu as fait, c’est chic de ta part. J’apprécie vraiment la confiance que tu as en moi. J’espère que personne…



  Il ne la laissa pas terminer.



  — N’aie aucune inquiétude, ma chérie. Fais quand même attention à toi. Ce n’est pas un cadeau que je t’ai fait en répondant à ta demande : tu vas dans un terrain miné et ça me fait peur pour toi.
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  Vu le battage médiatique auquel le trafic de méthamphétamine avait donné lieu, Gabin n’eut pas trop de mal à obtenir les commissions rogatoires internationales lui permettant de se rendre en Israël et dans les Territoires palestiniens. Il eut pourtant une déconvenue. Il espérait que Marie serait du voyage. Mais en dépit de l’accord du juge, il se heurta à une fin de non-recevoir de l’administration et rien ne fit changer d’avis la direction. Il pourrait s’appuyer sur les ASI, cela devrait suffire lui avait-on rétorqué, d’autant qu’il ne serait qu’un observateur puisque le travail serait effectué par la police locale.



  Marie se chargea de l’emmener à l’aéroport. Durant tout le trajet, l’enquête en cours fut leur seul sujet de discussion. Gabin n’en dévia qu’à la fin.



  — Je vais te manquer ?



  Elle lui répondit d’un simple sourire.



  Ils se garèrent sur le parking réservé aux véhicules officiels. En voyant quelques juifs orthodoxes barbus, vêtus de noir et porteurs de larges chapeaux en train de discuter près d’un comptoir Air France, Gabin adressa une mimique à Marie.



  — C’est là-bas.



  — J’espère que tu ne vas pas succomber à la mode locale.



  — Qui sait !



  Des militaires en armes étaient en faction à proximité.



  — Les vols à destination d’Israël bénéficient d’une protection renforcée, nota la flic.



  Un groupe de jeunes, décontractés et bruyants, était dans la même file d’attente.



  — On a dans le même vol les figurants de La Vérité si je mens et de Rabbi Jacob. C’est très cinématographique comme ambiance. Je sens que ça va me plaire !



  — Je ne sais pas s’ils goûteront ton humour, s’amusa Marie alors qu’une employée en tailleur noir s’approchait d’eux.



  — Vous voyagez ensemble ?



  — Non, uniquement moi, répondit Gabin en tendant son passeport de service et son billet.



  L’employée se lança dans une étude approfondie d’un document qui semblait pourtant au policier d’une redoutable simplicité, mais elle continua :



  — Quelle est la raison de votre voyage ?



  — Professionnelle, fit sobrement le flic.



  — C’est vous qui avez préparé votre valise ?



  — Oui, évidemment ! s’énerva-t-il légèrement.



  — La valise est restée avec vous ? poursuivit la femme, imperturbable.



  — C’est quoi ces questions ?



  Elle eut un sourire pincé.



  — Des questions de sécurité, monsieur. Soyez gentil d’y répondre.



  — Je suis policier, je me rends en Israël pour des raisons professionnelles, c’est tout.



  — Veuillez patienter, répondit l’hôtesse en tournant les talons en direction du comptoir.



  — Calme-toi, coupa Marie. C’est naturel, ils font ça sur tous les vols pour Israël.



  — Ça va me plaire !



  — C’est un peu normal, non ?



  — Je ne sais pas, mais ça me gave déjà.



  — Pff, souffla-t-elle alors que la jeune employée revenait.



  — C’est bon, fit-elle à Gabin en l’invitant, d’un geste de la main, à avancer vers l’enregistrement.



  Une fois les formalités terminées, les deux flics se rejoignirent dans le hall de l’aéroport. Depuis le début de cette enquête, ils trouvaient rarement le temps d’être ensemble comme ils le faisaient habituellement. Plusieurs jours qu’elle n’était pas venue passer une soirée avec lui dans son appartement. Cette affaire les bouffait et ils en avaient conscience. Malgré cela, n’arrivant pas à cacher son stress, le capitaine voulut vérifier une énième fois s’il avait bien sur lui tous les documents nécessaires : passeport, carte d’embarquement, billet retour, commissions rogatoires internationales, listes des noms et numéros de téléphone des gens à rencontrer.



  — Mais oui, tu as tout, tenta Marie.



  — Je perds toujours un truc, même l’horaire de départ, il faut que je le vérifie et je n’arrive pas à m’en rappeler !



  — De toute manière, on t’attend là-bas. Il y aura l’attachée de police que tu connais et les flics locaux. Ça va aller.



  Après avoir regardé sa montre, il se décida à avancer vers les portes d’accès aux vols internationaux. La jeune femme l’accompagna quelques mètres avant de se planter devant lui. Ils restèrent collés dans les bras l’un de l’autre, échangeant plusieurs baisers jusqu’à ce qu’elle le repousse.



  — Vas-y, je vois bien que tu t’inquiètes pour ton avion.



  — Mais non… essaya-t-il sans la convaincre, avant de l’embrasser une dernière fois.



  ***



  Sur la route de l’aéroport Ben Gourion, Guy éclata en accompagnant son discours de grands gestes démonstratifs.



  — Ils nous font chier, les Français ! Ils n’ont rien d’autre à foutre que de venir nous emmerder ?



  Dany secoua la tête en riant, il connaissait trop bien les coups de gueule de Guy pour s’en étonner.



  — Calme-toi !



  — J’imagine que c’est un mec qui vient faire du tourisme chez nous et il va falloir se casser le cul à le supporter pendant tout son séjour…



  — Tu l’as pas encore vu, laisse-le arriver.



  — Ça m’énerve, c’est tout.



  — En tout cas, lui, il nous apporte peut-être quelque chose d’intéressant sur la méthamphétamine. Il a trouvé un téléphone et nous, on l’a localisé sur Naplouse. Le fait qu’il ne soit ouvert qu’occasionnellement est intéressant. Ça peut être bon. Et puis ils ont identifié Andreï Zerninsky. Ce gars-là n’est pas clair.



  Guy soupira.



  — Pour le moment c’est que des hypothèses. Il n’y a rien de concret. À quelle heure il arrive ?



  — Le vol Air France 4384 de Nice à 18h40.



  — Il ne prend même pas El Al ?



  Ce coup-ci Dany éclata franchement de rire.



  — T’es en forme aujourd’hui ! T’as envie de jouer la mauvaise foi jusqu’au bout ?



  Guy éclata à son tour.



  — Je me défoule un peu…



  PARTIE III
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  Maïssa ne traîna pas. Elle serait accompagnée durant sa mission par Fahrid, un officier d’une trentaine d’années fraîchement sorti de l’académie. Costaud, le crâne rasé, des Ray-Ban de pilote éternellement fixées sur les yeux, il avait des allures de garde du corps. Il s’avéra qu’il était originaire de Naplouse et pas mécontent d’aller dans un endroit où il disait connaître tout le monde. De prime abord, elle le trouva sympathique, d’autant qu’il lui parut bien éduqué et assez ouvert d’esprit pour travailler avec une femme, ce qui n’allait pas nécessairement de soi. Consciente que l’idée de son chef était certainement de la contrôler et de tout savoir, elle avait quand même décidé de s’en méfier.



  L’arrivée au commissariat ne dérogea pas aux habitudes. Même si le garde avait changé, la lenteur et la mollesse avec laquelle le nouveau leva la barrière étaient les mêmes. Cette fois Maïssa s’en amusa lorsqu’elle vit Fahrid pester et prêt à bondir de la voiture pour empoigner le policier absorbé par son téléphone.



  À l’étage de la section d’investigation, le secrétaire était absent et elle frappa à la porte du responsable sans avoir été annoncée. Le hurlement caractéristique du chef lui répondit. Elle entra, suivie par Fahrid. Le colonel était assis dans un canapé en train de boire le café avec un individu de dos. Ils se retournèrent vers eux. Elle reconnut Jihad Awdeh, le représentant du Hamas qu’elle avait rencontré à Balata. Il y eut un moment de malaise, presque imperceptible. Le visage d’Oussama se figea autant que celui d’Awdeh s’ouvrit sur un sourire merveilleux et Maïssa regretta son incursion… L’officier se leva précipitamment et s’avança vers elle. Son visage rassurant effaça leur gêne. Jihad se leva à son tour.



  — Maïssa, tu es en avance ! Je pensais que tu n’arriverais que cet après-midi.



  — Oui, je devais passer chez ma sœur avant mais elle travaille. Elle n’était pas disponible ce matin.



  La jeune femme nota mentalement qu’Oussama, contrairement à ses habitudes, ne la prenait pas dans ses bras et ne s’adressait pas à elle en usant des termes affectueux qu’elle lui connaissait. « Rien de plus normal devant un invité pensa-t-elle, d’autant que je suis venue pour enquêter dans le camp. »



  — Laisse-moi te présenter Hadji Jihad.



  — Nous nous connaissons déjà, coupa Maïssa. Nous nous sommes rencontrés à Balata.



  Awdeh s’était avancé également, sans lui tendre la main, et conserva entre eux une distance conforme aux conventions religieuses.



  — Oui, c’était dans de pénibles circonstances. Vous voilà de nouveau avec nous, nota le religieux d’une voix onctueuse.



  — Je suis avec le lieutenant Fahrid, fit-elle en s’effaçant pour introduire le jeune homme. Je suis contente de vous voir. J’aurai peut-être besoin de vos connaissances du camp puisque je dois m’y rendre. J’aimerais en savoir plus sur les trafics de drogues qui s’y développent.



  Il écarta les bras dans un geste d’impuissance et soupira.



  — Eh oui, capitaine, c’est un drame ! Les jeunes sont désemparés et certains sombrent dans la consommation de stupéfiants. Croyez bien que je suis le premier à essayer de les en dissuader et à tenter de les ramener vers les chemins de Dieu.



  Sa voix monta d’un cran et s’affermit.



  — Il est évident que ce trafic est encouragé par ces chiens de juifs. C’est à eux que cela profite. Non seulement ils appauvrissent encore plus ceux qui n’ont rien mais ils affaiblissent les forces vitales de notre nation. Ils espèrent faire de nous des esclaves mais, avec l’aide d’Allah, nous résisterons et les écraserons un jour. Allah est grand.



  Si le sujet n’avait pas été grave, Maïssa aurait souri.



  — Je voudrais rencontrer quelques-uns de ces toxicomanes. Pouvez-vous m’aider ?



  — Ce serait avec plaisir. Malheureusement, capitaine, vous comprendrez facilement qu’ils se sentiraient trahis si je vous les désignais.



  — Je ne parlais pas de ça.



  — Je comprends bien, renchérit-il en dodelinant de la tête. Soyez certaine que je ferai tout mon possible pour encourager ceux que je connais à venir vous voir. Mais la décision leur appartient.



  — Je vous en remercie, Hadj, fit-elle, utilisant l’appellation religieuse désignant les musulmans ayant effectué le pèlerinage à La Mecque.



  Un moyen comme un autre de le brosser dans le sens du poil.



  Il lui renvoya un visage plein de bienveillance et se retourna vers son hôte.



  — Colonel, vous avez à faire. Je ne vais pas vous importuner davantage… Merci encore de m’avoir reçu.



  — Laissez-moi vous raccompagner.



  Jihad Awdeh prit une attitude empreinte de fausse modestie.



  — Mais non, restez avec votre personnel.



  — C’est mon plaisir, insista Oussama en entraînant derrière lui le représentant du Hamas.



  Les deux jeunes policiers ne restèrent pas longtemps seuls.



  — Pff… Quelle vie ! Ils me fatiguent ces imbéciles de religieux, grogna le colonel avant de se reprendre en face de Fahrid. Excuse-moi, j’espère que je ne t’ai pas choqué.



  L’officier se fendit d’un sourire franc.



  — Non, mon colonel. Ne vous inquiétez pas.



  « Il faudra que je me renseigne sur lui, » pensa encore une fois la capitaine. « Ai-je avec moi quelqu’un en qui je peux avoir confiance ou un excellent comédien ? »



  — Alors, les enfants, vous voilà. Bon, je suis content de vous voir. Mais fais attention à toi, continua-t-il sur un ton paternaliste en regardant la jeune flic. Des gens comme Jihad Awdeh, il y en a plein le camp. Ils sont retors. Il faut s’en méfier.



  — Qu’est-ce qu’il voulait ? osa Maïssa.



  — On essaye, tant bien que mal, de désarmer les gens. J’ai arrêté quelques meneurs et il venait plaider leur cause. Je suis obligé de le recevoir.



  Elle se permit un sourire complice.



  — Toi ! Tu deviens diplomate ? C’est nouveau.



  — Eh oui, ma fille, je vieillis… Et j’apprends à ton contact, termina-t-il en riant. Bon ! Alors, comment comptez-vous vous y prendre ?



  — Par recoupements avec les dates de la saisie israélienne. J’ai trouvé les familles qui avaient été arrêtées ou contrôlées. Je vais aller voir chez ces jeunes et essayer de discuter avec les parents. Ce sera un début.



  — Oui, pourquoi pas ? En tout cas, si vous avez besoin de quoi que ce soit, dites-le-moi.



  ***



  En roulant vers Balata, Maïssa n’avait pas vraiment d’idée sur la manière de commencer son enquête. Sa seule base de travail était les renseignements fournis par les services d’Oussama. Ils lui avaient communiqué les derniers endroits où l’armée de Tsahal avait effectué une opération. Fahrid gara leur véhicule en face de l’église du puits de Jacob et ils continuèrent à pied dans le dédale des ruelles. L’officier était anormalement excité et prit un peu d’avance avec un air heureux.



  — Suis-moi ! Je suis originaire du camp, j’y ai vécu quand j’étais gamin…



  Ses grands-parents et parents s’en étaient éloignés dès qu’ils avaient pu. Le grand-père, un médecin de renom à Jaffa, avait refusé de vivre éternellement avec un statut de réfugié. Ils s’étaient installés dans le centre-ville mais Fahrid avait gardé bon nombre de copains à Balata.



  — On va aller à tes adresses. Ensuite, si tu me fais confiance, on peut voir quelques relations qu’il me reste.



  La proposition cueillit Maïssa à froid mais elle ne pouvait pas être pire qu’autre chose. Leur première visite fut pour la famille de Bashar Ali Aman. Le garçon avait été arrêté une dizaine de jours auparavant. Il avait été identifié par Tsahal comme étant l’auteur d’un tir au lance-pierres ayant légèrement blessé un soldat. Les militaires étaient venus chercher l’adolescent, âgé de seize ans, en pleine nuit. Après une perquisition en règle du domicile familial, ils l’avaient emmené avec eux pour interrogatoire. Un avocat commis d’office avait prévenu que le gosse était maintenant incarcéré dans la prison de Majido, bien connue pour héberger des militants palestiniens : ils ne le reverraient pas de sitôt. Une bêtise qui, dans beaucoup de pays, aurait valu un sermon judiciaire, se solderait, dans son cas, par plusieurs années de prison…



  Ils furent reçus par les parents, entourés de trois enfants. On les invita à prendre place dans la salle de vie, une grande pièce rectangulaire bordée de matelas en mousse faisant office d’assise de canapé la journée et de lits le soir. Maïssa ne ressentit ni animosité ni crainte de la part de ces gens simples et accueillants, à l’image de son peuple. Le café ne tarda pas à être servi. Ils commencèrent par des généralités concernant l’âge des gamins et leur scolarité, avant de s’étendre aux difficultés de la vie quotidienne. Quand elle jugea qu’il était temps de passer aux choses sérieuses, la flic recentra la discussion sur le but qui l’intéressait. Le père, un petit homme d’une quarantaine d’années, le visage marqué par la vie, inclina légèrement la tête et soupira.



  — Bashar est un jeune comme tous les jeunes. Il s’ennuie, il n’a pas d’avenir ici et il fait des bêtises… J’ai étudié, j’avais une bourse des Nations unies, je suis ingénieur en électricité. Je suis allé plusieurs fois à l’étranger. Nous devions tous partir aux États-Unis. Mais notre rêve s’est arrêté en septembre 2001. Tout était prêt, on devait recevoir les visas… Ils ne sont jamais arrivés… On nous a fait languir, pour finalement nous dire que ça ne serait pas possible.



  Il se tut un court moment avant de lâcher :



  — J’ai un frère condamné à la prison à vie, il est incarcéré à Gilboa. Il a tué deux soldats israéliens. Nous sommes considérés et étiquetés « famille de terroristes ».



  La femme posa une main sur la cuisse de son mari et étouffa un sanglot. Il poursuivit :



  — Ici, il n’y a pas de travail pour moi. Mon diplôme ne vaut rien. Je suis employé dans une petite société. Je fais des réparations électriques. Ça nous permet de vivre. L’avenir est derrière nous… termina-t-il d’un ton presque indifférent.



  Maïssa laissa passer un instant et continua doucement :



  — Les jeunes qui ont été arrêtés avaient de la drogue sur eux…



  La mère ouvrit des yeux surpris et le père releva la tête en direction des deux flics.



  — Nous n’avons jamais rien vu ! Je ne pense pas que notre fils se droguait…



  Il haussa les épaules.



  — On dit qu’il tourne de la drogue à Balata, rien ne pourrait me surprendre. Je vais me répéter mais ces gosses sont des victimes. Ils cherchent à s’enfuir par tous les moyens.



  — Je suis désolée d’insister… Mais il y a une autre éventualité. Aurait-il pu être un dealer ?



  La mère blêmit un peu plus. Le mari ne se départit pas de son calme. Il eut un sourire amer.



  — Je crois que vendre de la drogue rapporte de l’argent. Nous l’aurions su. On l’aurait remarqué.



  L’entretien était clos. Le père remplit à nouveau les tasses à café et Fahrid prit la suite pour radoucir l’atmosphère en évoquant des souvenirs de la vie dans le camp et les différentes familles qui y vivaient. À la sortie, leur enquête n’avait pas avancé d’un pouce.



  Le lieutenant fit une moue en direction de Maïssa.



  — Décourageant ! On va aller voir l’autre, lança-t-il en entraînant la capitaine dans ses pas.



  Chez Adham Abu Aquel, ils ne trouvèrent que sa mère et deux enfants en bas âge. La présence de Maïssa leur permit d’entrer. L’occupante des lieux leur indiqua que s’ils avaient des questions, il faudrait attendre l’arrivée du père de famille. Elle espérait qu’il serait là dans la demi-heure. Le café coula à nouveau et ce ne fut pas trente minutes d’attente, mais près du triple. Lorsque le père arriva, il avait les bras chargés de courses alimentaires. Bien que surpris par la présence des visiteurs, il ne s’en offusqua pas. Il déposa ses affaires et les salua, sans pour autant serrer la main de la jeune femme, puis il s’assit près d’eux et se versa du café. La mère se releva discrètement et récupéra les paquets avant de disparaître. Ils expliquèrent en quelques mots les raisons de leur visite. Le langage en retour fut différent de celui servi chez les Ali Aman.



  — Adham a été arrêté par l’occupant. J’en suis fier. Je n’ai plus la force ni la volonté de résister. Heureusement qu’il y a des jeunes comme lui ici. Ce sont eux qui portent l’espoir de notre nation. Il leur reviendra de refouler tous les juifs à la mer.



  « Ça s’est dit, » pensa Maïssa. Sans l’avoir convenu au préalable, Fahrid prit intelligemment les commandes pour la suite, ce qu’elle apprécia. Avoir affaire à une femme aurait bloqué définitivement leur témoin.



  — Si nos informations sont bonnes, on a trouvé chez vous un gilet chargé d’explosifs préparé pour un attentat suicide.



  — C’est exact. Je ne savais pas que mon fils avait ça, ni comment c’est arrivé chez nous, mais c’est bien. Ce n’est pas l’Autorité palestinienne qui va nous défendre, au contraire : elle collabore avec les tortionnaires. Nous ne pouvons que soutenir la cause.



  La flic resta silencieuse, son compagnon poursuivit.



  — Il paraît qu’il avait aussi de la drogue.



  Le père se raidit.



  — Si vous voulez insinuer qu’Adham est un drogué…



  — Nous ne voulons rien insinuer, continua calmement Fahrid. Nous cherchons juste des explications.



  — Je ne sais pas. S’il en avait, c’était certainement en rapport avec la lutte.



  — Vous connaissez des amis à lui qui militent ?



  Il resta silencieux, comme s’il n’avait pas entendu la question.



  — Nous sommes du même côté, insista Fahrid en cherchant le regard de son interlocuteur.



  Il ne le trouva pas et la réponse fusa :



  — Je n’en suis pas certain ! Les derniers mots furent couverts par un crachotement de haut-parleur, immédiatement suivi par l’appel du muezzin dont la puissance fit vibrer les murs de la maison.



  « Ça doit être sympa à quatre heures du matin, » pensa Maïssa en évitant toute réflexion. Leur hôte s’inclina en avant, posa ses mains sur les genoux et se releva, pour se diriger vers un coin du salon où il attrapa son tapis de prière roulé sur une chaise. Ils n’eurent aucun mal à comprendre que l’entretien était terminé mais ils n’en avaient pas fini pour autant. Abu Aquel se tourna vers Fahrid.



  — Voulez-vous m’accompagner à la mosquée, officier ?



  Pris au dépourvu le policier n’osa pas refuser. Sans s’adresser directement à Maïssa, leur hôte poursuivit :



  — La capitaine vous attendra, elle pourra prier avec ma femme.



  Piégée. « Si mon père me voyait, » se dit-elle.



  Un quart d’heure plus tard, les deux hommes étaient de retour et les policiers purent enfin s’en aller. Une fois dehors, Maïssa pouffa de rire :



  — Il nous a bien eus ! Merci d’avoir pris le relais avec lui, j’en aurais tiré encore moins que toi.



  Il sourit.



  — C’était un coriace. Il y en a beaucoup ici. Ces gens sont braves. Ils tiennent grâce à la foi. Il faut bien se raccrocher à quelque chose.



  — Alors, où veux-tu m’emmener ?



  — J’ai un copain qui est animateur, au Jaffa-Center, un centre de jeunes à l’entrée du camp. On va aller le voir. Peut-être qu’il pourra nous donner quelques explications, voire des tuyaux.



  Après avoir longé une école puis un terrain de sport construit par les Nations unies, ils arrivèrent devant un bloc de béton ressemblant à un hangar. Le palier du premier étage desservait un logement aménagé en bureaux. Fahrid entra. Il était comme chez lui et connaissait tout le monde. Maïssa se sentit un peu perdue. Il lui fallut attendre la fin des embrassades pour que Fahrid la présente enfin aux occupants des lieux. Il termina par un garçon d’une trentaine d’années, longiligne, les cheveux noirs, avec des yeux bleus et un regard intense.



  — Omar est le responsable, c’est un ami d’enfance. Il connaît tous les jeunes d’ici.



  Son ami eut un rire amical et prit Fahrid par les épaules.



  — N’exagère pas. Tu connais autant de gens que moi, c’est un village.



  Fahrid rit à son tour, s’accrocha au bras de son ami et lui glissa discrètement qu’il aimerait lui parler en privé.



  Omar continua de plaisanter, jusqu’au moment où il lança :



  — Viens voir ma mère, elle sera ravie. Tu ne peux pas passer à Balata sans l’embrasser.



  — On n’a pas vraiment le temps, plaida Fahrid en lançant un regard interrogateur à la capitaine. Mais l’autre insista :



  — Venez, il n’y en a pas pour longtemps, fit-il sans leur laisser le choix.



  Dès qu’ils furent dehors, il redevint sérieux et lâcha :



  — On sera mieux chez moi. Il y a trop d’espions. Ici tout se sait, les gens parlent, même si ce n’est pas nécessairement méchant. Ça peut nuire. Vous êtes des flics !



  Ils le suivirent jusque dans un appartement qui ressemblait à s’y méprendre à ceux qu’ils venaient de visiter. La mère d’Omar poussa des cris de joie en voyant Fahrid puis Maïssa.



  — Tu viens nous présenter ta future épouse, c’est ça ? lança-t-elle. Comme je suis heureuse !



  Ils explosèrent de rire.



  — Mai, non, maman, c’est une collègue de Fahrid. Il n’y a rien entre eux.



  — Ha, fit la vieille femme, interloquée un court instant.



  Les yeux pétillants de malice, elle chercha le regard de la jeune femme et poursuivit :



  — Vous êtes très jolie, vous iriez bien ensemble. Vous êtes mariée ?



  — Non, répondit la flic, sans cesser de rire.



  — Eh bien alors ?



  — Maman, laisse-nous ! Tu vois bien que tu embarrasses tout le monde, supplia gentiment son fils.



  Elle se tut et les invita à s’installer, le temps de disparaître pour revenir avec l’éternel café. La discussion débuta lentement, à la manière orientale et Maïssa écouta les deux jeunes deviser sur leur enfance et l’évolution du camp avant qu’ils n’en viennent au sujet qui les intéressait. Omar prit un air grave et réfléchit un moment.



  Les éducateurs savaient que de la drogue circulait dans le camp et que beaucoup de gamins en prenaient.



  — Tant que ça se limitait à de la fumette, ce n’était pas très important.



  Il y avait aussi eu de l’héroïne : ils avaient réussi à endiguer le problème, d’autant plus facilement que c’était une marchandise trop chère pour attirer vraiment les jeunes. Elle avait été supplantée par l’arrivée de drogues synthétiques ou des médicaments détournés de leur usage. Depuis quelque temps, il y avait de plus en plus de méthamphétamine qui circulait…



  Bien qu’ils n’aient rien à craindre et qu’ils soient seuls, leur interlocuteur baissa soudainement la voix :



  — Il se dit un truc que j’ai peine à croire. Il paraît qu’il y aurait un trafic organisé par des gens du Hamas.



  Maïssa et Fahrid étaient pendus à ses lèvres.



  — Ils se seraient associés à des trafiquants, certainement des Arabes israéliens, pour les aider à cacher le produit. Ils toucheraient de l’argent mais aussi de la came, qu’ils écouleraient eux-mêmes avec dans l’idée de n’en vendre qu’à des non-musulmans. Une partie de la drogue leur aurait échappé, et ça toucherait le camp. Vous savez, tout n’est que rumeur ici…



  — Tu connaissais les jeunes que les juifs ont arrêtés : Bashar et Adham ?



  — Oui. Bashar est un brave gosse. Adham aussi, mais il commençait à être endoctriné.



  Les deux fréquentaient le centre. Ils étaient dans la troupe de théâtre. Depuis quelque temps leur présence se faisait rare. Les animateurs avaient essayé de les faire revenir, en vain. Les deux jeunes avaient toujours mieux à faire, ou des excuses bidons.



  — Adham avait de l’influence sur Bashar. Il est possible qu’il l’ait entraîné avec lui. Les juifs n’ont pas d’états d’âme quand ils nous arrêtent. Si les deux ont été identifiés ensemble sur un truc, ça suffit pour qu’ils se retrouvent en tôle un moment.
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  Maïssa et son coéquipier se retrouvèrent dans le bureau d’Oussama.



  Le chef de la brigade d’investigation était perplexe.



  — Et vous y croyez ? J’imagine mal les religieux se transformer en dealers, d’autant que question finances, le Qatar a mis la main à la poche…



  L’émir du Qatar avait été reçu en grande pompe l’année précédente à Gaza, un camouflet pour Mahmoud Abbas. Depuis, le généreux donateur comblait de ses largesses le territoire administré par le Hamas. Un favoritisme plus difficile à mettre en application pour le reste de la Cisjordanie aux mains de l’OLP.



  — Ils assurent peut-être leurs arrières. L’argent, c’est toujours bon à prendre.



  Oussama réfléchit un instant et son visage se durcit, il eut un regard absent avant d’exprimer vertement ses pensées :



  — Ce putain de Jihad Awdeh, vous pensez qu’il couvre un trafic de came ? Si c’est le cas, je vous garantis qu’on va le prouver et qu’il finira pendu par les couilles dans mon bureau… Je lui effacerai son petit sourire à coups de poing… Pardonne-moi, Maïssa, se reprit-il, comme s’il venait de s’apercevoir qu’il n’était pas seul.



  Elle rit franchement.



  — Je suis une collègue…



  — Je vais lancer des surveillances et actionner mes informateurs. On verra bien s’il tombe quelque chose.



  ***



  Maïssa resta chez sa sœur pour la nuit, elle n’avait rendez-vous que dans l’après-midi avec Fahrid. Elle voulait passer au crible le passé de certains jeunes interpellés à Balata et voir s’il y avait des éléments à en tirer. À l’heure de la prière, alors que le jour se levait, plutôt que d’effectuer la séance d’abdominaux matinale, imposée par la religion, elle décida de chausser sa paire de Nike et d’aller courir. Connaissant la pudibonderie locale, elle enfila un survêtement large, cacha son épaisse chevelure sous sa veste et se coiffa d’une casquette. Cela serait suffisant pour ne pas choquer les susceptibilités. À cette heure-là, les rues étaient relativement désertes. Comme à Ramallah, courir n’était pas chose facile : ce n’était que côtes ou descentes.



  Elle partit vers « Sama Naplouse », une colline surplombant la ville aménagée pour accueillir les familles en mal de pique-nique. À son approche, le garde sortit de son poste et la regarda passer avec des yeux surpris. Le sport n’était pas inscrit dans les habitudes locales, encore moins chez les femmes. Arrivée au sommet, elle se lança dans la descente jusqu’à l’hôpital universitaire An Najah, un établissement ultramoderne qu’elle contourna en passant devant l’académie coranique et remonta en empruntant une nouvelle route de crête récemment creusée au flanc du Mont Ebal. Elle dépassa la réserve d’eau surplombant le parc de loisirs et continua ainsi jusqu’à ce que le chemin se termine en cul-de-sac.



  Au sommet, la présence d’une tour de guet israélienne, protégeant un terrain militaire sur lequel était érigé un champ d’antennes, lui indiqua clairement qu’il valait mieux ne pas poursuivre dans cette direction. Cela faisait déjà quarante-cinq minutes qu’elle courait. Elle s’arrêta. La maison d’Habib Marouane et le mont Garizim lui faisaient face. Entre eux, sous ses pieds, s’étendait la ville de Naplouse. Elle jouit un moment de la vue avant de se décider à faire demi-tour. Elle descendit prudemment pour ne pas glisser sur la pierraille. Malgré l’heure, il faisait déjà chaud et elle était en nage. Sa course ne fut pas longue, la vibration de son téléphone la surprit et l’obligea à s’arrêter. C’était Fahrid.



  L’essoufflement de la jeune femme le surprit et le fit hésiter.



  — Ça va ?



  — Je suis en train de courir, qu’est-ce qu’il y a ?



  — Tu cours ? dit-il, étonné… Excuse-moi, il y a un truc en ville. La police a été appelée pour un Anglais d’une ONG. Les collègues pensaient qu’il était saoul mais il doit être camé.



  — Qu’est-ce qu’il a fait ?



  — Il avait entrepris de nettoyer sa chambre en jetant les meubles par la fenêtre, avant de s’en prendre à son entourage…



  — Comment tu l’as appris ?



  — J’ai des potes au commissariat.



  — Je te retrouve sur place.



  Elle se lança dans la descente, l’esprit préoccupé par cet appel.



  ***



  Mark Holland – un grand blond, les cheveux frisés – était âgé d’une vingtaine d’années. Fahrid le trouva prostré dans sa cellule, les pupilles dilatées. Il tremblait et avait froid.



  — Il est beau, pouffa Maïssa en le voyant. Qu’est-ce qui lui a pris ?



  — Un moment de folie passagère. Mais un de ses voisins de chambre a dit aux policiers qu’il avait pris de la drogue. Tu veux bien me laisser faire ? Je pense qu’il faut lui faire peur si on veut arriver à un résultat rapide, avant que son ambassade ne s’en inquiète.



  La flic le regarda avec un léger sourire. Une telle audace la surprit chez un débutant. On était loin des cours de déontologie et de respect des droits de l’homme dispensés en France ou par les Nations unies. Elle hésita un instant, l’idée de son collègue dérogeait à ses principes, mais ce fut plus fort qu’elle.



  — Vas-y. Je te le laisse.



  Fahrid n’attendait que ça. Il s’adressa à deux surveillants :



  — Mettez-le avec le tout-venant. Je le prendrai d’ici une heure.



  Il avait à peine fini sa phrase que deux flics entrèrent dans la cellule pour s’emparer de Mark et le coller dans une autre pièce avec plusieurs Palestiniens faméliques et dépenaillés. Des clochards et des malades mentaux récupérés dans la nuit, autant parce qu’ils avaient commis quelques larcins que pour leur fournir un hébergement occasionnel.



  ***



  Quand l’Anglais entra dans la pièce où l’attendaient Fahrid et un policier local aux allures de tortionnaire, il était mûr. On ne l’invita pas à s’asseoir. Sa vision romantique de la Palestine et de son peuple s’était évanouie et il ne fut pas long à fondre en larmes.



  — Réserve tes pleurs pour la prison, lui lâcha le monstre en s’approchant de lui jusqu’à le frôler.



  Le lieutenant avait pris ses aises, deux pieds sur le bureau. Il observait la scène et sa victime terrifiée. Il lui posa une série de questions concernant son identité et sa présence dans les Territoires. Le gamin ponctuait chacune de ses réponses de sanglots et de « Sir » respectueux. Il était à point. Le policier proposa le marché :



  — Soit tu dis la vérité et on te relâche pour que tu partes prendre l’avion. Soit tu pars pour plusieurs années au trou et on trouvera le moyen de dire que tu as balancé des gens. Tu imagines ta vie ? On n’est pas en Europe ici. Tu vas morfler.



  L’assistant en profita pour bousculer le jeune en l’envoyant, d’un coup d’épaule, contre le mur. Mark se cogna la tête, terrifié… Le résultat ne se fit pas attendre, il n’était pas de taille. En moins d’une heure l’enquêteur avait une vue satisfaisante de l’histoire. Il abandonna sa victime en la renvoyant moisir dans les geôles. La capitaine attendait avec impatience de savoir ce qu’il en était.



  — Il nie tout, lui lança le jeune policier en adoptant une mine défaite. On n’en obtiendra rien.



  Elle se redressa en haussant les épaules.



  — Ne me dis pas ?



  Il eut un sourire innocent qui se transforma en une lueur joyeuse jusqu’à éclairer tout son visage.



  — Mais non, je te fais marcher !



  Elle haussa les yeux, faussement agacée, mais surtout rassurée.



  — Pff… T’exagère. Raconte.



  Mark était un étudiant, venu en Palestine dans le cadre d’un volontariat : il donnait des cours d’anglais à des jeunes des camps de Balata et Askar. Il avait eu la drogue par l’un de ses élèves. Le produit tournait dans son ONG et il n’était pas le seul à en avoir pris. Il avait désigné son fournisseur comme étant un jeune gars, Mohamed Anabtawi. Fahrid avait déjà procédé à des vérifications sur ce suspect et l’avait logé dans le camp de Balata. Le gars n’avait jusque-là jamais fait parler de lui. Il venait d’une famille tranquille et très religieuse.



  — Intéressant.



  — N’est-ce pas !



  Elle lui sourit. Ce garçon était vif, motivé. Elle avait envie de lui faire confiance même s’il restait en elle quelques appréhensions à son sujet.



  De son côté, elle ne s’était pas tourné les pouces non plus. Elle avait plongé dans les archives du commissariat et s’était aperçue qu’il y avait eu ces derniers temps un regain de problèmes causés par des étrangers. Habituellement les habitants se plaignaient parce qu’ils avaient l’habitude de voir les Occidentaux se conduire en terrain conquis. Ils buvaient ouvertement de l’alcool acheté chez les Samaritains ou ailleurs et ça ne plaisait pas. Mais dernièrement, c’était allé plus loin. Elle avait noté un cas de dégradations, un autre avec un Irlandais qui se baladait à poil dans la rue et un dernier concernant une bagarre qui avait dégénéré… Ils avaient tous été virés et étaient partis.



  — Tu crois que ça peut être lié à des consommations de came ?



  — Pourquoi pas ? Il faut exploiter ça.



  — J’ai contacté le directeur de l’ONG où travaille Mark. Il ne déposera pas plainte. Il va venir le récupérer dans la soirée, dès qu’on aura arrêté le fournisseur. Après il va le renvoyer en Angleterre.



  — Il sait peut-être des choses…



  ***



  Les deux officiers prirent leur véhicule pendant que quatre policiers d’Oussama s’installaient dans un 4x4 plateau flambant neuf, direction Balata.



  Fahrid était serein.



  — Ça devrait être cool. C’est un jeune. Il a moins de vingt ans. Ce déploiement de force ne sert pas à grand-chose.



  Ils se garèrent à la lisière du camp, près d’un garage sur Al Quds Street et continuèrent à pied. L’un des hommes d’Oussama avait pris la tête du groupe, suivi par la capitaine et Fahrid. Deux autres couvraient les arrières, le quatrième était resté près des voitures. Ils arrivèrent dans une ruelle étroite et furent obligés de se suivre en file indienne. Ils eurent à peine le temps de remarquer la silhouette armée qui venait d’apparaître en face d’eux en hurlant « Allah Akbar », que le claquement sec d’un tir de Kalachnikov fauchait le premier intervenant. Fahrid sauta sur Maïssa pour la précipiter au sol et se coucha sur elle. Plusieurs balles sifflèrent au-dessus de leur tête en ricochant sur les murs. Pris entre leur assaillant et le tir de riposte des policiers qui les suivaient, ils restèrent ainsi quelques secondes. L’homme disparut après une longue rafale. En un éclair Fahrid fut sur ses jambes. Il ramassa la Kalache du policier touché et se lança à la poursuite du tireur. Sans s’arrêter, il manœuvra la culasse pour faire entrer une cartouche dans le canon. Maïssa se releva à son tour et jeta un œil sur la victime. Il n’y avait plus rien à faire pour lui. L’une des balles lui avait arraché la moitié de la boîte crânienne.



  — Reste là ! cria-t-elle à l’un des deux policiers.



  Arrivé au bout de la ruelle, Fahrid se plaqua contre le mur, évitant de justesse une rafale dont les balles s’écrasèrent près de lui en faisant voler des éclats de ciment et de pierre. Le tir passé, il disparut à son tour. Il avait une dizaine de mètres d’avance.



  La capitaine l’entendit hurler.



  — Arrête !



  Une nouvelle rafale éclata au moment où elle débouchait derrière Fahrid. Son collègue était debout le fusil-mitrailleur à la main. Leur agresseur avait lâché sa Kalache. Elle le vit tomber à genoux et s’abattre face contre terre.



  Fahrid resta immobile, crispé sur la queue de détente, hagard.



  — Ça va, fit-elle en s’approchant de lui et en le prenant par le bras.



  Il baissa son arme lentement.



  — Oui, c’est bon.



  L’autre policier était déjà sur le tireur. Il se retourna vers les officiers.



  — C’est Mohamed Anabtawi. Il est mort.



  Et il ajouta :



  — Son arme était vide, il n’avait plus de cartouches.



  Fahrid blêmit.



  — Ce n’est pas ta faute, tu ne pouvais pas savoir.



  — C’était un gosse.



  — C’était un tueur.



  ***



  Oussama ne fut pas long à rappliquer avec des effectifs supplémentaires. À son arrivée, une foule compacte entourait les intervenants dans une ambiance tendue. Par souci d’apaisement, Maïssa et Fahrid quittèrent les lieux au plus tôt, mais ce ne fut que grâce à l’arrivée de Jihad Awdeh que le calme revint.



  Les deux jeunes policiers se retrouvèrent le soir dans le bureau du chef de service.



  — Un sacré bordel, lâcha le colonel en lançant un regard lourd de sens à la capitaine.



  Elle eut un faible sourire mais elle répondit d’une voix assurée :



  — Nous n’y sommes pour rien. Il a été prévenu, il nous attendait.



  — Je sais, continua le colonel. Les parents disent qu’il a reçu un appel sur son téléphone et que deux minutes après il est sorti avec son arme. On a raison quand on veut désarmer tous ces cinglés. Voilà où ça les mène d’avoir des flingues…



  — T’as pu savoir qui l’avait appelé ?



  — C’était un numéro en Jordanie, composé depuis le centre de Naplouse. Impossible de l’identifier. Ils utilisent souvent des cartes prépayées et des téléphones étrangers pour ne pas être identifiés par les juifs.



  Fahrid resta silencieux. Oussama continua :



  — Vous devriez rentrer à Ramallah, laissez tomber. Il ne faut pas s’entêter sur un truc comme ça. J’ai fait relâcher l’Anglais. Ça ne servait à rien de le garder.



  Devant l’indécision des deux jeunes policiers, il finit par reprendre la parole :



  — Au moins toi, Fahrid. Je veux que tu partes quelques jours. C’est un ordre. Je m’arrangerai avec ton supérieur. Je ne veux pas que tu sois là demain pour les funérailles, ni durant la semaine de deuil.



  Le lieutenant semblait sonné, les yeux absorbés par le carrelage du bureau. Il répondit, la gorge serrée :



  — Je comprends, vous avez raison, je vais m’en aller.



  — Un de mes hommes va te conduire chez toi.



  Il n’avait pas terminé sa phrase qu’il était déjà sur son téléphone, occupé à prendre les dispositions en ce sens, et lorsqu’il releva les yeux ce fut pour signifier à Fahrid qu’une voiture l’attendait. Maïssa, restée silencieuse pendant tout ce temps, raccompagna son collègue jusque dans la cour du commissariat.



  — Ça ira ?



  — Oui, ne t’inquiète pas ! Oussama a raison, c’est mieux… Et il faut que je digère les événements.



  Elle le regarda en cherchant ses mots.



  — N’aie surtout aucun regret. Il venait de tuer un policier et il ne t’aurait laissé aucune chance… Et puis, je voulais te dire… Merci ! Tu m’as certainement sauvé la vie. Si tu n’avais pas réagi comme tu l’as fait, je serais morte.



  Il lui lança un faible sourire en guise de réponse, avant de disparaître dans le véhicule qui devait le ramener.



  Après un signe de la main, elle remonta dans le bureau du colonel. Il semblait contrarié.



  — Ce garçon ne me plaît pas !



  Elle fronça les sourcils, surprise.



  — Pourquoi tu dis ça ?



  — Tu n’es pas idiote, tu sais bien que si ton chef te l’a mis dans les pattes, c’est pour t’espionner.



  — Oui, j’y ai pensé.



  — Je crois qu’il y a pire. Il nous trahit. Je me suis renseigné sur son milieu. Ses parents sont des islamistes convaincus. Je ne serais pas surpris qu’il marche avec les autres.



  Elle blêmit. Le colonel enfonça le clou :



  — Réfléchis un peu. Il n’y avait pas tant de monde que ça au courant de votre intervention. Il a pu faire prévenir le gamin et au lieu de lui dire de prendre la fuite, le pousser à monter cette embuscade pour qu’il se fasse tuer…



  Elle écoutait, tout en revoyant la scène du flingage. La rapidité avec laquelle Fahrid avait agi l’avait surprise, comme s’il s’attendait à quelque chose. Cela confirmait l’idée d’Oussama. Le colonel continua :



  — Quand il a vu que le jeune allait se rendre, il a été obligé de le tuer pour l’empêcher de témoigner.



  Maïssa n’en revenait pas.



  — C’est dingue, tu penses qu’on a manipulé ce gosse pour l’éliminer ?



  — Rien ne m’étonne, ma chérie. À mon âge, et avec mon passé, je suis bien placé pour savoir que les fanatiques, lorsqu’ils croient en une cause, sont prêts à justifier toutes les saloperies.
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  Jihad Awdeh ramassa une nouvelle portion de knaffeh qu’il porta à sa bouche avec délice et lança un sourire heureux au chef nabulsis du groupe Ezzedine Al Qassam.



  — Le knaffeh fabriqué par la maison Arafat est vraiment le meilleur. Dommage qu’elle porte le même nom que ce misérable corrompu qui nous a fait tant de mal. Ça gâche un peu le plaisir… mais je te remercie de cette délicate attention.



  Ali Abou Ahmad sourit à son tour en léchant ses doigts couverts de sirop de sucre et attrapa sa tasse.



  Après avoir bu une gorgée de café chaud, le représentant du Hamas jugea qu’il était temps de parler de choses sérieuses.



  — Je ne t’avais pas revu depuis ton action héroïque contre l’envahisseur. L’attentat monté contre le convoi juif était une pure merveille. Je t’en félicite… Cela nous a valu l’honneur des médias et nous n’avons perdu aucun combattant.



  Il s’interrompit un moment, laissant le temps à Abou Ahmad de savourer le compliment et de lui renvoyer un sourire modeste…



  — Je vois bien ton air contrarié, mon frère. Je sais que tu n’aimes pas perdre de jeunes hommes inutilement. Ça ne me plaît pas non plus mais le sacrifice de ce nouveau martyr n’est pas vain. Même avec l’aide de Dieu, je ne suis pas certain qu’il n’aurait pas parlé. Sans notre informateur, ce jeune aurait été arrêté et nous aurait mis en péril.



  — Tu as raison. Mais sa mort réclame vengeance. C’est la fille de ce communiste impie qui est la plus dangereuse…



  Fervent religieux et théoricien du Hamas, Jihad Awdeh envisageait la lutte à un autre niveau que celui « petit esprit » des militants de l’OLP qui ne voyaient dans la réalisation de leurs aspirations que la création d’un semblant d’État palestinien, fut-il étriqué et taillé à la serpe par les juifs. Pour lui le but était bien plus élevé et surtout plus lointain, il dépassait sa propre vie et il n’en verrait pas la réalisation. Croire à l’existence d’un peuple palestinien en voulant le réduire à des frontières, c’était se résigner et accepter le diktat occidental hérité des accords Sykes-Picot de 1916 qui avaient abouti à la création des différents États arabes. Pour le religieux, l’Islam était le seul ciment des peuples de la région. Par pragmatisme, il était prêt à des concessions, voire des « trêves » avec les ennemis de Dieu, mais ça ne serait que pour se renforcer et voir un jour la création d’un grand califat réunissant l’ensemble des musulmans arabes. Il regarda son homme de main avec bienveillance.



  — Il faut être patient. Dieu et le temps sont avec nous. Crois-moi. Dis-moi plutôt où on en est de nos accords avec ceux d’en haut, et où en sont nos affaires.



  Abou Ahmad comprit qu’il lui parlait du village samaritain.



  — Nous avons réussi à diversifier les modes de transport. On ne se limite plus aux savons.



  D’un air plein de curiosité, Jihad l’invita à poursuivre.



  — Il y a en ville une fabrique de carreaux de ciment. Ça a du succès en Europe : la compagnie exporte régulièrement des containers vers le port de Marseille. Un frère travaille dans cette entreprise. Il peut nous aider à cacher du produit dans les carreaux. Il m’a fait une démonstration. Ça marche.



  — Superbe ! apprécia le religieux, considérant qu’il était judicieux d’avoir plusieurs cordes à son arc.



  Il prit un air ravi et indiqua à son homme de main qu’ils auraient bientôt une nouvelle commande à expédier. Il passa ensuite à un autre sujet qui le préoccupait. Là encore Ali Abou Ahmad sut le satisfaire :



  — C’est bon pour les transferts d’argent. Je m’en occupe. Je crois que, grâce à nos contacts à Jérusalem, nous avons trouvé un moyen sûr. Nous ne pouvions pas rêver mieux. Je préfère ne pas t’en parler maintenant, j’attends que cela se concrétise. Ne t’inquiète pas, tu seras le premier averti. Le matériel et les armes coûtent cher, tout comme les renseignements. Nous profitons de la cupidité des gens au pouvoir. Mais encore faut-il pouvoir s’offrir leurs services et nos ressources ne sont pas illimitées.



  Awdeh intervint de sa voix douce, les yeux brillants sur un sourire méchant :



  — Ceux-là rembourseront un jour de leur sang ce qu’ils exigent de nous aujourd’hui. Quand nous n’aurons plus besoin d’eux nous balaierons cette vermine, de la même manière qu’à Gaza.



  — En attendant ils sont bien utiles. C’est grâce à ces informateurs que nous pouvons mener nos actions en toute quiétude.



  — C’est vrai, concéda-t-il, appuyant ses paroles d’un mouvement de tête.



  ***



  En fin d’après-midi, après avoir discuté avec le directeur de l’ONG de Mark Holland, Maïssa ressentit l’épuisement la gagner. Elle était encore sous le choc des péripéties de Balata : c’était la première fois de sa vie qu’elle passait aussi près de la mort. Mais ce qui la troublait peut-être le plus était la discussion qu’elle avait eue avec Oussama et les incertitudes concernant Fahrid. Elle avait besoin de se changer les idées et décida d’aller marcher, voir du monde, sentir la vie autour d’elle, s’immerger dans sa communauté. Avec ses racines doubles, elle avait parfois tendance à juger les Palestiniens plutôt qu’à s’identifier à eux, ce qu’elle se reprochait souvent dans ses périodes d’introspection. Elle quitta à pied le commissariat et prit la direction de la vieille ville. Elle passa devant le centre commercial et son cinéma et s’enfonça dans les ruelles de l’ancienne cité.



  Bien que ce soit la fin de la journée, le bazar était encore animé. Le fait que Naplouse ne soit pas une destination prisée par les touristes n’était pas sans effet sur le commerce : aucun souvenir, peu d’artisanat, surtout de l’utile avec une majorité de produits chinois dont la qualité était aussi faible que le prix. Les échoppes, des niches de trois ou quatre mètres carrés ouvertes sur de longues ruelles étroites, se suivaient dans un alignement dépourvu de toute logique commerciale. Le poissonnier côtoyait le marchand de vêtements ou d’électronique, avant de laisser place à un magasin de sucreries, suivi d’un vendeur de volailles dont les casiers de gallinacés vivants empilés les uns sur les autres dégageaient une odeur nauséabonde qui se répercutait tout autour.



  Sa marche l’amena jusque devant le hammam al-Chifa, un bâtiment historique construit en 1624 et dont l’activité première n’avait jamais changé. Le panneau indiquait que ce mercredi était la journée réservée aux femmes et l’envie d’en profiter la submergea. Elle prit son téléphone et appela sa sœur. La voix enjouée de Rima lui répondit presque aussitôt.



  — Ça va la frangine ?



  — J’ai pas trop le moral, j’avais envie d’aller aux bains publics. Tu ne veux pas m’accompagner ?



  — Dans mon état, je ne sais pas si c’est très bon mais pourquoi pas. Je ferai l’impasse sur les massages. Je viens juste de finir de donner un cours et je sors du centre culturel français. Je peux être avec toi dans dix minutes.



  Maïssa n’eut pas longtemps à attendre pour voir arriver sa sœur. Ravies de se retrouver, elles s’embrassèrent longuement et entrèrent dans le hammam où elles furent accueillies par une femme aussi corpulente qu’avenante qui leur remit deux serviettes à chacune. Après les vestiaires, elles traversèrent une pièce commune où plusieurs femmes à demi nues, le corps enroulé dans des pagnes en tissu blanc, papotaient ensemble en sirotant du thé. Elles passèrent ensuite par la salle consacrée aux massages et au lavage des corps et entrèrent enfin dans l’une des niches humides qui faisaient office de bain de vapeur. Elles se retrouvèrent seules et s’allongèrent sur un banc de marbre. La chaleur douce n’était pas incommodante et elles purent parler tranquillement tout en attendant les premiers effets de la sudation.



  — Alors, qu’est-ce qui t’arrive, frangine ?



  Maïssa lui expliqua le déroulement de sa journée. Et plus cette dernière parlait, plus Rima blanchissait, comme si la température de la pièce n’avait plus aucun effet sur elle. Lorsque sa sœur se tut, elle se redressa pour la regarder :



  — Mais c’est dingue, ton histoire. T’es complètement folle ! T’as envie de te faire tuer ou quoi ?



  Maïssa eut un léger sourire, rempli d’amertume.



  — Ne me dis pas ça, soutiens-moi.



  Rima éleva légèrement la voix en se redressant de son banc.



  — Ho, je sais que tu as toujours rêvé en regardant des films policiers et des séries télé et que ton père, Oussama et Habib sont tes héros, mais là on est dans la vraie vie.



  Elle attendit un moment, comme pour laisser le temps à sa sœur de digérer ce qu’elle lui disait, puis parla plus doucement. Elle s’était rapprochée de Maïssa et lui passa une main dans les cheveux.



  — Tu me fais peur mais je suis fière de toi. J’aimerais être comme toi mais je n’en aurais pas le courage. Bien sûr, je te soutiens, juste promets-moi de faire attention à toi.



  La flic se redressa à son tour. Rima la prit dans ses bras et lui promit de se renseigner sur Fahrid. Naplouse avait beau être la seconde ville de Cisjordanie, il y régnait une ambiance de village où tout le monde connaissait tout le monde. Elle saurait facilement ce qu’il en était de la famille du policier.



  — Mais je sais ce que tu penses des croyants. Il faut vous calmer avec papa ! On peut être religieux ET tolérant ET modéré… Croire en Dieu, ce n’est pas le premier pas vers le Djihad… Vous avez une vision obtue de la religion, me semble-t-il. Ne te laisse pas monter la tête par tous ces vieux communistes qui ont bercé notre jeunesse. Mon mari et sa famille sont plus ouverts d’esprit que beaucoup d’autres gens qui se proclament laïques.



  Maïssa lui répondit d’un sourire. Elle ne s’attendait pas à ce que sa sœur aborde ce sujet et elle n’était pas d’humeur à lui rétorquer quoi que ce soit. « D’autant qu’elle n’a peut-être pas entièrement tort, » pensa-t-elle. Elle préféra lui poser une autre question :



  — Et Mark Holland, l’Anglais qu’on a arrêté, tu le connais ?



  — Peut-être. Le nom ne me dit rien mais l’ONG « Éducation pour tous » a son siège pas loin du centre culturel et on a de bonnes relations avec eux. Leur directeur est un gars sympa. Je pourrai me renseigner, si tu veux. Je vais finir par être ton auxiliaire, termina-t-elle dans un éclat de rire communicatif.



  — On serait trop bien toutes les deux ! S’il te plaît, renseigne-toi, ça m’aidera.



  Elles ruisselaient de sueur et prirent la fuite vers la pièce dédiée aux soins du corps. Elles décidèrent de se passer des services d’une masseuse et s’occupèrent l’une de l’autre en débutant par un savonnage énergique de la peau avant d’en arriver aux cheveux. Le tout se termina avec un rinçage revigorant au moyen d’un seau rempli d’eau froide. Lorsqu’elles en eurent terminé, elles rejoignirent le groupe de femmes toujours installé en salle de repos. Le ventre de Rima fit son effet et elles furent forcées de prendre part à une discussion portant sur les enfants et la famille… Un sujet sur lequel Maïssa n’avait que peu de connaissances et se contenta d’écouter.



  En retournant au commissariat pour récupérer son véhicule, elle s’aperçut qu’elle avait manqué un appel d’Habib Marouane et décida de le rappeler. L’homme d’affaires répondit aussitôt, sans lui laisser la possibilité de placer le moindre mot.



  — Maïssa, Habibi. J’ai appris ce qui s’est passé à Balata. J’étais mort d’inquiétude. Viens à la maison, nous raconter ça.



  — C’est fini, ne vous inquiétez pas. Je vais bien.



  — Ne discute pas. Je veux te parler.



  Devant tant d’insistance, elle n’arriva pas à décliner une invitation qu’elle se refusait de traduire par un ordre et elle finit par prendre la direction des hauteurs de la ville. Comme de coutume, le maître des lieux l’attendait sur sa terrasse. Il se précipita vers elle avant qu’elle n’ait eu le temps de garer son véhicule. Le visage d’Habib reflétait son inquiétude. Il s’en voulait d’avoir intercédé pour la faire revenir à Naplouse.



  — Comment vas-tu ? Je me suis fait un sang d’encre…



  La maîtresse de maison, dans un état similaire, accourut à son tour. Ils l’enserrèrent dans leurs bras et tous les trois restèrent collés sans bouger pendant un long moment. Cet amour outrageusement démonstratif réconforta la jeune femme. Il faisait partie de sa culture moyen-orientale et elle ne le reniait pas. Elle ne tarda pas à avoir les yeux humides.



  — Rentrons, fit sobrement Habib en entraînant derrière lui les deux femmes.



  Les effusions firent place à une pause que la capitaine fut cette fois la première à rompre. Elle essuya du doigt une dernière larme. Elle les aimait, ils étaient une partie de sa famille, mais elle ne voulait pas se laisser influencer. Elle s’adressa d’abord au couple, puis directement à Habib d’une voix déterminée et avec une assurance grandissante au fur et à mesure de ses propos.



  — Je suis contente d’être là. Je veux faire mon métier et je vous demande de ne pas briser ma détermination, mais au contraire de m’aider. Si je partais maintenant ce serait un échec.



  Le septuagénaire sourit légèrement. Il était admiratif.



  — Je respecte ton engagement mais je suis l’ami de ton père… Je ne veux pas le contrarier. S’il est d’accord pour que tu restes, je ferai tout pour t’aider. Mais, s’il le veut, tu partiras.



  Maïssa grimaça.



  — Je te comprends. Je vais les appeler et j’arrangerai ça avec eux. Je pense que papa m’approuvera.



  Elle continua en racontant par le détail sa journée, finissant par parler de Fahrid.



  Habib sourit en l’entendant. Lorsqu’il avait su que sa protégée serait flanquée d’un accompagnateur, il n’avait pas tardé à actionner ses réseaux. Le résultat de sa petite enquête était positif. Les parents de Fahrid étaient honorablement connus, de fervents religieux, ce qui ne les empêchait pas d’être ouverts. Son grand-père et son père étaient médecins.



  — De bons docteurs ! insista Habib.



  Ils avaient soigné beaucoup de gens en ville et nombre d’entre eux leur en étaient redevables. Les membres de cette famille respectée avaient tous bonne réputation. L’un des frères de Fahrid avait participé à des actions violentes au sein de la résistance mais cela remontait à une quinzaine d’années et Habib n’allait pas le blâmer.



  — Aujourd’hui ces gens ne font plus de politique.



  Lorsqu’elle quitta les Marouane pour aller dormir chez sa sœur, Maïssa se sentait mieux, d’autant qu’un appel à ses parents lui avait permis d’acquérir le soutien de son père dans son aventure. Ça n’avait pas été sans réticence de la part du chef de famille. Elle savait que la confiance paternelle lui était par avance acquise mais il était plus facile pour un père d’avoir des théories militantes lorsque celles-ci ne mettaient pas en jeu la vie de sa fille. À son arrivée chez Rima, elle les trouva, elle et son mari, assis devant la télévision.



  — Viens avec nous ! lui cria sa sœur. J’ai des nouvelles pour toi.



  Rima s’était effectivement transformée en détective et elle avait bien travaillé. Les renseignements concernant Fahrid recoupaient ceux d’Habib Marouane. Bilal, le mari de Rima, y alla également de son couplet :



  — Je le connais un peu. Tu n’as rien à craindre. S’il est policier, c’est par idéal pour son pays. Il est avocat de formation. On lui a proposé un travail, bien rémunéré, dans une organisation internationale. Il a refusé pour entrer dans la police. Ce n’est pas pour trahir par la suite.



  Les renseignements ainsi glanés mirent du baume au cœur de la capitaine. Elle s’amusa pourtant de son analyse. Avec sa double culture, elle s’agaçait de cette habitude locale consistant à juger quelqu’un en fonction de sa « famille » et du passé de celle-ci, comme si tous les actes d’un individu pouvaient se prédire et s’établir à la lumière de son ascendance. Néanmoins, son envie d’entendre des choses positives était tellement forte qu’elle eut envie de se fier à ce qu’elle apprenait.



  — Et pour l’ONG continua Rima. C’est vrai que des stupéfiants ont circulé. Le jeune qui vous a tiré dessus suivait des cours là-bas. Il s’était taillé une petite réputation de dealer en fournissant d’abord un peu d’herbe, puis autre chose. C’est certainement la drogue qui a causé les accès de folie qu’on a pu constater chez certains des jeunes qui y travaillent. Il avait comme prof d’anglais Mark Holland.
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  Une fois dans l’avion, Gabin se détendit. Il avait une place près du hublot et ne serait pas dérangé. Même si les voyages avaient tendance à l’angoisser, il n’était pas mécontent de quitter un peu Nice et de pouvoir changer d’environnement : rencontrer d’autres gens lui ferait du bien. L’habitacle se remplissait peu à peu. La liaison Nice-Tel-Aviv, du fait d’une importante communauté de juifs pieds-noirs installés sur la côte, était relativement prisée. Il s’amusa encore de l’aspect caricatural de plusieurs des passagers. La discrétion n’était pas à l’ordre du jour que ce soit au niveau vestimentaire ou dans les manières. Beaucoup parlaient et riaient bruyamment. Un groupe de trois femmes vint s’installer derrière lui et ce ne fut plus que voix fortes et éclats de rire. Il finit cependant par se lasser du spectacle que tout cela lui offrait et décida de s’isoler acoustiquement sous son casque Bose, avant de s’assoupir.



  Lorsque la voix d’une hôtesse annonça que l’atterrissage était imminent, la Méditerranée ne tarda pas à s’effacer pour laisser place à la terre. Ils étaient en approche. Le soleil se détachait sur un ciel d’azur et le commandant de bord promettait une température clémente. Ce n’était pas pour déplaire au policier. En enlevant le casque pour satisfaire aux règles de sécurité, il s’aperçut que rien n’avait changé. Le poulailler installé dans son dos continuait de caqueter bruyamment, les passagères s’étaient même mises à chanter. L’atterrissage donna lieu à une vague d’applaudissements et les premières sonneries de téléphone accompagnées de conversations sonores ne tardèrent pas. L’appareil était encore loin d’avoir atteint son emplacement de parking que certains quittaient déjà leur siège pour se ruer sur les coffres à bagages et s’emparer de leurs affaires. « Il aura fallu que je voie autant de juifs ensemble pour m’apercevoir à quel point le Niçois est introverti ! » s’amusa intérieurement Gabin.



  Son bagage cabine à la main, il sortit de l’avion pour s’engager dans de vastes et interminables couloirs, au milieu d’une foule hétéroclite composée de religieux orthodoxes barbus et vêtus de noir, de Méditerranéens criards, de blonds russophones. Il lui fallut un temps qui lui parut infini pour arriver enfin au guichet de l’immigration. Fini de rire. Une fonctionnaire, au visage impénétrable, attrapa son passeport de service et l’examina avec une attention inquiétante.



  D’un air aussi suspicieux que peu engageant, elle commença à lui poser une série de questions sur les raisons de son séjour et son lieu de résidence.



  — Je vais me rendre en Israël et en Cisjordanie, indiqua Gabin.



  Mal lui en prit : la mention des Territoires réveilla l’employée et le flic vit apparaître dans les yeux du cerbère une lueur d’effroi. Elle l’invita à demeurer sur place, tout en se saisissant fermement de son téléphone et se lança dans une conversation en hébreu dont il ne comprit pas le moindre mot.



  — Je suis un policier français en mission, essaya-t-il.



  Elle resta de marbre.



  Le temps passa, il tenta d’insister… et ne reçut en guise de réponse qu’un « one minute » énervé. Sa patience mise à rude à épreuve, il se mit à fouiller dans ses poches jusqu’à ce qu’il découvre enfin son portable et appelle Thierry Dumont, l’attaché de police supposé l’attendre. Il répondit à la première sonnerie, ce qui soulagea Gabin.



  — T’es où ? lui demanda son interlocuteur, sans s’embarrasser de formules de bienvenues.



  Les explications de Gabin eurent pour premier effet de le faire rire.



  — T’inquiète pas, on va venir te chercher. Je suis avec des collègues locaux qui se chargeront de toi.



  La nouvelle calma les inquiétudes du voyageur. Restait à patienter, ce qui n’était pas son fort. Cette fois, ce ne fut pas long. Le téléphone sonna dans la cabine de la fonctionnaire. Après quelques mots elle répondit aux yeux interrogateurs que lui adressait le flic en lui tendant son passeport avec à l’intérieur un coupon bleu mentionnant son entrée en Israël. Sans vraiment comprendre l’utilité de ce document, il attrapa le papier et avança pour se retrouver en face de l’attaché de sécurité intérieure (ASI) : Thierry Dumont, un brun longiligne au visage jovial qu’il avait connu à Versailles.



  — Oh, Gabin, comment vas-tu ?



  Celui-ci souffla de soulagement et lui renvoya un sourire fatigué.



  — Bien, mais j’en avais marre.



  — Welcome en Israël, mon pote, lança Thierry tout en s’effaçant pour présenter les deux personnes qui étaient avec lui : Guy et Dany. Ils seront tes baby-sitters pendant ton séjour. Ce sont eux qui viennent de te sauver la vie en t’évitant de rester plusieurs heures au contrôle.



  Ils se serrèrent chaleureusement la main et le visiteur fit rire tout le monde en y allant d’un couplet en anglais.



  — Te fatigue pas, ils sont franco-israéliens. D’ailleurs Dany est même un ancien collègue.



  En même temps que l’attaché de police parlait, les yeux de Gabin se fixèrent sur Dany.



  — Tu n’es pas de la 7e promotion ?



  — Si ! Mais oui, on est de la même promo, je te reconnais, éclata l’Israélien.



  — Le monde est petit, remarqua Guy, sans aucune émotion, en haussant discrètement les yeux.



  — Venez, on va bouffer à Tel-Aviv, je vous invite, lança l’ASI en les entraînant derrière lui.



  Arrivés en face d’une barrière, les trois régionaux de l’étape se firent ouvrir la porte, Gabin s’apprêtait à les suivre quand Thierry l’arrêta.



  — Non, toi ils ont dû te donner un papier bleu, c’est ton visa. Il faut que tu l’enregistres en le posant sur un lecteur. C’est récent : comme ça, ils ne mettent plus de tampons sur les passeports.



  Devant l’incompréhension de Gabin qui avait déjà rangé la vignette en question, il poursuivit :



  — Si tu as un tampon « Israël » sur ton passeport, tu es emmerdé dans pas mal de pays. Ça obligeait les gens à avoir deux passeports… Ce n’était pas pratique et… théoriquement interdit. C’est un visa « volant ». Essaye de ne pas le perdre.



  Une remarque qui causa une inquiétude supplémentaire au voyageur.



  ***



  Une fois son bagage récupéré, Gabin suivit les trois hommes jusqu’à un parking officiel où ils avaient laissé leurs voitures.



  — On te suit, lança Dany à l’attaché de police.



  — Si on se perd, j’ai réservé une table pour quatre au Manta Ray, sur le bord de mer.



  — Parfait, nota Guy avec un réel intérêt. C’est un bon restaurant !



  Assis dans la voiture de Dumont, le capitaine se décontracta.



  — Dis donc, chiant l’arrivée ici !



  — Ne te plains pas. Pour un visiteur lambda, si tu annonces que tu vas dans les Territoires, tu te fais bloquer pendant des heures. Ils ont horreur de ça. Tous ceux qui vont là-bas apparaissent aux autorités israéliennes sinon comme des ennemis au moins comme des suspects. Et ils le leur font payer. Au départ, c’est pareil, peut-être même pire. Ils te posent des questions à n’en plus finir et il n’est pas rare qu’ils fassent mettre les gens à poil pour les fouiller. C’est la complète.



  — Sympa !



  — Ne t’inquiète pas, t’auras pas le même traitement. Tu es en de bonnes mains avec les deux autres…



  Le secteur de l’aéroport se prolongeait sur plusieurs kilomètres… Ils mirent une dizaine de minutes avant d’en sortir et de gagner l’autoroute en direction de Tel-Aviv. Au fur et à mesure la circulation s’intensifiait. La nuit n’était pas encore tombée. Gabin ouvrit sa fenêtre.



  — T’as vu ? Il fait un super temps ici.



  — J’arrive de Nice, remarqua le visiteur… Mais je dois admettre que c’est mieux que chez nous. C’est comment la vie, ici ?



  — Moi, je suis avec ma femme. On est bien. Pour les Israéliens, ce n’est pas toujours facile. La vie est chère, la diaspora fait monter les prix des loyers, ce n’est pas évident de se loger.



  — Et la sécurité ? En France, on n’arrête pas d’entendre parler des inquiétudes du gouvernement israélien quant à la situation en Syrie et en Iran… Et puis il y a eu l’invasion de Gaza ; la guerre avec le Hamas, les roquettes, tout ça a fait la une chez nous.



  — C’est le discours des politiques. Dans la rue on n’y pense pas. Pour la Syrie, même s’ils critiquaient Assad par principe, je pense que tout le monde souhaite qu’il reste au pouvoir. Il n’y a jamais eu de problèmes avec lui et ils le connaissent. Quant à l’Iran, on voit mal les Iraniens envoyer une bombe sur Israël, détruire les lieux saints et tuer de nombreux musulmans… même s’ils n’aiment pas beaucoup les Arabes.



  — Et les Territoires alors ?



  — Ça ne se résoudra pas, même si certains veulent croire aux nouvelles négociations menées par Kerry. Le problème, c’est la montée du Hamas et la bande de Gaza.



  — C’est-à-dire ? ponctua Gabin pour relancer son interlocuteur.



  — La Bande de Gaza, c’est une verrue pour l’état hébreu et l’Autorité palestinienne. Le Hamas la gère à sa manière. Main de fer et religion. On ne rigole pas. Femmes voilées, pas d’alcool, même les cheveux longs et les jeans taille basse sont pourchassés par la sécurité locale. Paradoxalement, la communauté internationale n’arrête pas de les plaindre et de les soutenir… Ce qui énerve profondément Israël. Et, le Hamas est aussi la hantise de l’Autorité palestinienne et de Mahmoud Abbas. Ils ont peur de se faire renverser et qu’il prenne un jour le pouvoir…



  Moins intéressé par la vie locale qu’il n’en donnait l’air, le capitaine en arriva au seul sujet qui le préoccupait véritablement :



  — Et mon affaire dans tout ça ?



  Bloqué dans les bouchons, Thierry eut un geste évasif.



  — Si les juifs et les Arabes se détestent, pour faire des conneries ensemble, ils sont meilleurs qu’en politique. Des groupes mafieux sont bien présents… J’ai un paquet de dossiers en cours avec des connexions en France. Ton histoire, je n’ai pas vraiment les détails : elle semble évoluer au quotidien. On en parlera au restaurant. Que de la came vienne d’ici, si c’est de la drogue synthétique, c’est possible. Il y a d’énormes laboratoires pharmaceutiques. D’ailleurs une des grandes spécialités, c’est la contrefaçon de médicaments. Pourquoi ne pas faire de la came !



  Ils longeaient maintenant le bord de mer et Thierry arrêta ses explications pour parler de leur environnement immédiat :



  — Ici, c’est un peu l’équivalent de la promenade des Anglais. Notre chancellerie est là, fit-il en désignant un bloc de béton. Plus loin il y a l’ambassade américaine. Les plus grands hôtels sont dans cette avenue… Le tien est sur la rue parallèle, on t’a mis à l’Isrotel. Tu verras, c’est pas mal. De toute manière tu ne restes pas. Demain, tu iras à Jérusalem : la direction de la police est là-bas.



  — Correct pour bosser, avec la plage de sable en face du bureau…



  — Eh oui, mais malheureusement on m’a excentré, je suis plus au sud de la ville, dans un bâtiment annexe.



  Ils longèrent ensuite un vaste espace vert et Thierry bifurqua pour entrer dans un parking. La nuit était en train de tomber et des gens préparaient des barbecues. Gabin remarqua des femmes voilées.



  Son guide montra du doigt un restaurant en bord de plage.



  — On est arrivés.



  Voyant que Gabin se focalisait sur l’environnement où se mélangeaient des familles de juifs comme d’Arabes en train de s’affairer ensembles, l’attaché de police lui expliqua que Tel-Aviv était calme et que les deux communautés cohabitaient, sans heurt apparent. Il lui montra du doigt une ville érigée sur un bloc rocheux surplombant la mer.



  — C’est Jaffa. La plupart des Arabes viennent de là-bas.



  Guy et Dany s’étaient garés près d’eux et vinrent les rejoindre.



  ***



  Le Manta Ray était un bel endroit, très fréquenté.



  Ils commandèrent des mezzés et du poisson grillé, le tout avec deux bouteilles de Schvao, un vin blanc local… Lorsque la boisson arriva, Thierry se chargea de servir ses invités et proposa un toast :



  — À la réussite de votre enquête, fit-il en levant son verre.



  — Pas mal, le vin remarqua Gabin après avoir goûté.



  Guy ne pouvait pas laisser passer une telle remarque.



  — Eh oui, il n’y a pas qu’en France qu’on sait faire… Vous fanfaronnez dans le monde entier avec la qualité de votre vin, mais le vin, c’est d’ici qu’il tient une grande partie de son histoire… Du Moyen-Orient et d’Israël. Il a toujours été présent dans notre région et notre histoire. Il est souvent mentionné dans la halakha, les lois et les traditions de notre peuple. Pour le shabbat, la prière du kiddouch est une bénédiction récitée sur le vin. Et à Pâques pour le seder, c’est une obligation de boire quatre coupes de vin… Notre pays a d’excellents vignobles, qu’il s’agisse de vin blanc ou de vin rouge…



  Connaissant parfaitement le personnage et le voyant s’enflammer, Dany était au spectacle. Devant les mines surprises de Gabin et Thierry, il décida cependant de calmer son orateur de collègue et de passer aux choses sérieuses :



  — Bon, si l’on a bien suivi, vous avez eu plusieurs affaires de méthamphétamine dernièrement à Nice et il s’avère que nous avons saisi la même came à Jérusalem et à Naplouse.



  — C’est bien ça, approuva le capitaine.



  — Et vous faites le lien avec un Israélien ?



  Les mezzés avaient été déposés sur la table et Guy prit un air gourmand. Incapable d’attendre la fin des discussions, il plongea sur les plats. Dany, bien que concentré sur l’affaire, le remarqua et s’en amusa intérieurement pendant que Gabin continuait ses explications concernant l’arrestation de Christophe Chambon et les problèmes rencontrés avec les clients qui l’avaient mis en cause.



  — L’un s’est rétracté, l’autre est mort.



  Dany fit une moue, sans interrompre pour autant Gabin qui poursuivit en parlant du lien entre Chambon et Andreï Zerninsky.



  — Grâce à des sources non officielles, on a la certitude que Zerninsky a été contacté, depuis la Cisjordanie, par un individu qui pensait s’adresser à Chambon. Il parlait en anglais avec un fort accent arabe et le Russe l’a mis au courant de l’arrestation de Chambon.



  Guy engloutit un morceau de pain rempli d’homos avant de prendre la relève :



  — Zerninsky arrive après-demain à l’aéroport. Il a réservé sur un Nice Tel-Aviv via Charles-de-Gaulle. On va le surveiller et le filocher. On a eu l’autorisation de le placer sur écoute. Le Shabak va suivre ça avec nous. Comme il a eu des contacts dans les Territoires, ça les intéresse.



  — Pour les Territoires, vous avez parlé avec les flics palestiniens ?



  Dany soupira et prit un ton fataliste.



  — Ce n’est pas simple.



  Gabin le coupa :



  — Je dois rencontrer demain la flic palestinienne qui s’occupe de l’affaire. Elle va venir dans notre consulat à Jérusalem.



  — Le consul général (CG) propose de tous nous inviter à déjeuner et de nous permettre d’échanger là-dessus, précisa Thierry.



  — Ce serait bien, remarqua Guy. Je suppose que la cuisine sera bonne et qu’il y aura du bon vin !



  La réflexion provoqua des sourires qui ne lui passèrent pas inaperçus. Il ricana en haussant les épaules et força l’accent :



  — Ben quoi, putain, j’ai dit une connerie ? Si on peut bien bouffer, moi, je suis d’accord !



  Dany joua le sérieux :



  — On va demander l’autorisation à notre hiérarchie. On ne peut rien t’assurer. Il faut que ce soit une simple invitation pour célébrer la venue de Gabin. Si ce n’est pas officiel, ça doit pouvoir être jouable.



  — C’est comme ça qu’ont été rédigés les cartons, approuva Thierry en tendant une enveloppe à chacun des participants.



  — Je pense que ça va marcher alors.



  — On fera tout pour, insista Guy dont plus personne ne doutait de la motivation.



  Gabin continua en s’adressant à Dany :



  — Tu sais que la flic qui s’occupe des relations internationales chez les Palestiniens, elle est aussi de notre promo ?



  Dany fronça les sourcils.



  — Qu’est-ce que tu me racontes ?



  — Tu ne te rappelles pas que parmi les étudiants étrangers, il y avait une Palestinienne.



  — À vrai dire, non, j’avais oublié.



  — Elle ne doit pas être terrible, ça t’aurait marqué, lança Guy en tapant sur l’épaule de son équipier.



  — J’ai repris les photos de notre scolarité. C’était une brune aux cheveux longs, pas mal gaulée. Enfin, moi je la trouvais bonne, surenchérit le Français.



  — T’as la photo ?



  — Non, je regrette, je ne suis pas venu avec.



  Guy attrapa la bouteille de Schvao et remplit les verres, avant de lever le sien.



  — C’est quand même marrant… Vous vous retrouvez à trois de la même promo d’officiers de police à travailler ensemble sous des nationalités différentes. Pas banal comme histoire. Ça vaut un toast. À votre… notre succès. On peut s’y associer aussi, fit-il à Thierry.



  — Oui, à la résolution de cette affaire, insista Dany en levant son verre à son tour.
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  Le lendemain matin Thierry Dumont passa récupérer le visiteur à son hôtel. Il s’agissait avant tout de satisfaire aux règles de bienséance qui s’imposaient à un fonctionnaire français en mission. Gabin n’affectionnait pas vraiment cette partie du travail. S’il aimait côtoyer les flics du monde entier, les méandres diplomatiques avaient tendance à le fatiguer, même s’il comprenait bien qu’il fallait en passer par là. L’attaché de police commença par le conduire jusqu’à l’ambassade où il eut un court entretien avec l’ambassadeur. Le haut fonctionnaire eut à cœur de lui tenir un langage tout diplomatique. Il comprit que le maître mot était : pas de vagues. Savoir qu’un policier allait bouger aussi bien en Israël qu’en Palestine paraissait quelque peu incongru au représentant du ministère des Affaires étrangères et il ne cacha pas sa méfiance, se demandant à haute voix si l’Intérieur avait bien mesuré l’aspect politique que pouvait prendre une telle investigation.



  L’entrevue terminée, ils partirent directement vers Jérusalem. Quarante minutes d’autoroute que Thierry mit à profit pour parfaire la formation de son visiteur sur la région et lui parler de cette ville dont les deux parties souhaitaient faire leur capitale.



  — C’est un des points d’achoppement pour les négociations de paix. Les Israéliens mettent la pression en y implantant le siège de plusieurs administrations, dont la police.



  — Et les Palestiniens ?



  L’attaché de police sourit.



  — Ils subissent, ils n’ont pas grand choix. Mais leur importance démographique impose de la retenue à Israël qui ne peut pas se limiter à manier le bâton, d’autant que beaucoup de pays ont installé des consulats généraux. Une appellation qui, pour la circonstance, cache des ambassades à part entière. Le consulat général de France est autonome par rapport à l’ambassade de Tel-Aviv.



  En arrivant à Jérusalem, la circulation se fit plus dense et après quelques ralentissements ils finirent par arriver aux abords de la vieille ville fortifiée. D’un geste, Dumont désigna les murs d’enceinte.



  — C’est pour ça que tout le monde se bat. Il faudra que tu prennes le temps de visiter, ça vaut le coup. Sur une surface limitée, tu as le mur des Lamentations, la mosquée Al Aqsa et le tombeau du Christ. C’est impressionnant. Regarde, continua-t-il en montrant un groupe de juifs orthodoxes barbus, entièrement vêtus de noir, porteurs de chapeaux en gros feutre ou d’imposantes coiffures rondes en fourrure épaisse d’où dépassaient de longues mèches de cheveux savamment tressées en papillotes. Il y en a énormément à Jérusalem. Ils occupent des quartiers entiers et ils ne sont pas prêts à abandonner un centimètre carré aux Arabes. C’est pour ça que l’ambiance est beaucoup plus tendue qu’à Tel-Aviv. Mais tu le sentiras par toi-même. Ici tout est sujet à tension et à discussion, même le tram, fit-il en désignant les wagons couleur acier du transport en commun qu’ils étaient en train de dépasser.



  — Chacun considère que l’autre partie est favorisée ou pénalisée… ça n’en finit jamais.



  Thierry avait quitté l’avenue King David pour tourner à gauche, dans la rue du consulat.



  — Je crois qu’on t’a réservé une chambre au St George, c’est un hôtel dans le quartier arabe, un truc géré par l’épiscopat anglican et qui reçoit des missionnaires.



  Le capitaine s’en amusa :



  — Vous me casez dans une abbaye ?



  — Mais non, tu verras, c’est confortable et pas trop cher. Tu devrais t’en sortir avec tes frais de mission. Ici il y a beaucoup de trucs dans ce genre, la ville fait son beurre sur le tourisme religieux.



  Le consulat général situé à l’Ouest, en zone israélienne, était un bâtiment en pierres blanches avec des colonnades donnant sur un beau jardin. Dumont et Gabin étaient attendus et le gendarme de faction les accompagna sans attendre chez le premier conseiller, consul général adjoint. Il s’agissait d’un fonctionnaire d’une petite quarantaine d’années, mince, les cheveux clairsemés, l’œil vif. Il accueillit les deux flics avec un sourire cordial et les fit s’asseoir pour patienter. Après quelques banalités portant sur le voyage de Gabin et la situation du pays, il les invita à le suivre jusque dans le bureau du C.G. Le maître des lieux était un homme de haute taille, corpulent, les cheveux noirs ramenés en arrière, avec un nez de rapace qui le faisait ressembler à un personnage de Bilal, directement sorti de Partie de chasse. Le diplomate y alla à son tour de son couplet de considérations politico-diplomatiques.



  Tout cela commençait à fatiguer Gabin pour qui les choses paraissaient beaucoup plus simples. Sa mission n’avait rien de politique : il y avait dans cette région un groupe de trafiquants de drogue qui écoulait tout ou partie de sa marchandise vers la France et il entendait fournir les éléments en sa possession pour qu’ils soient mis hors d’état de nuire par les policiers locaux, tout cela en parfaite légalité. Pas de quoi s’alarmer.



  — Nous vous tiendrons informé de l’avancée des investigations, lança-t-il croyant amadouer le haut fonctionnaire.



  Les joues du C.G. s’empourprèrent et il commença à se dandiner d’une fesse sur l’autre, tout en levant les mains au ciel comme s’il faisait bouger des marionnettes. Il se lança dans une longue tirade :



  — Je ne veux rien savoir. Dans votre ministère, on ne pense qu’à faire des coups médiatiques… Je ne veux rien entendre de tout cela. Le processus de paix a été bloqué pendant longtemps et il y a une lueur d’espoir. Les rapports du consulat général avec les autorités israéliennes sont tendus en ce moment. Un membre de ce consulat en a fait les frais dernièrement…



  Le consul reprit son souffle et illustra son propos en mentionnant le renvoi, exigé par les Israéliens, d’une diplomate ayant eu maille à partir avec des soldats de Tsahal alors qu’elle accompagnait un convoi de l’UNHCR. Il termina avec une série de remarques peu amènes pour le ministère de l’Intérieur et ses ministres successifs dont la mentalité changeait fort peu, quelle que soit l’étiquette des gouvernements, et exprima finalement ce qu’était sa véritable crainte :



  — Il ne s’agit pas de faire apparaître au grand jour des secrets que personne ne veut connaître.



  L’attaque frontale prit Gabin de court. Il croisa le regard de Dumont, l’invitant à calmer le jeu, et il préféra se taire, laissant l’embarras s’installer dans la pièce. L’adjoint fut le premier à reprendre la parole et chercha l’apaisement en lançant la suite de la discussion sur une série de sujets consensuels portant sur le séjour du visiteur, son hôtel et l’importance de visiter la vieille ville. Tout cela permit de retrouver un climat plus serein et de patienter jusqu’à l’arrivée des invités.



  La première fut Maïssa. Elle devait venir avec Fahrid, invité également, mais celui-ci n’avait pas obtenu l’accord des autorités israéliennes pour sortir de Cisjordanie. Une autorisation dont elle n’avait pas besoin grâce à sa double nationalité. La flic avait abandonné l’uniforme et revêtu, pour l’occasion, un pantalon noir et une veste ornée de fines broderies palestiniennes. On la fit patienter au rez-de-chaussée de la résidence et quelques minutes plus tard arrivèrent Dany et Guy. À l’arrivée de son ancien collègue de promotion, il lui parut évident qu’il s’agissait du policier français en mission et d’un flic israélien. Elle lança un grand sourire et s’approcha de Dany pour l’embrasser. Surpris, il se laissa faire. Il l’avait également reconnue, mais lui savait très bien qui elle était. Elle se redressa, son sourire disparut et elle tendit mécaniquement la main à Guy.



  Derrière eux arrivaient Gabin et Thierry Dumont.



  En se retournant et en voyant un autre ancien de Cannes-Écluse, la Palestinienne ne put cacher son étonnement.



  — Bonjour, Maïssa ! Je vois que tu as reconnu Dany. Il est aussi de notre promo !



  — Je suis franco-israélien. J’avais passé le concours d’officier. J’ai travaillé en France huit ans, expliqua-t-il.



  Elle ne savait plus quelle contenance prendre. Un air crispé dans un sourire figé se dessina sur son visage.



  L’accolade du Français la dérida légèrement.



  — Trois policiers de la même promotion, c’est incroyable ! nota le premier conseiller dont les talents de diplomate n’allaient pas être de trop.



  Gabin prit la jeune femme par le bras pour l’entraîner dans l’escalier, suivi des autres flics. Guy buvait du petit-lait mais, pour une fois, il se garda de toute réflexion.



  La salle à manger était une grande pièce rectangulaire décorée dans le style Art déco des années vingt. Un plan de table avait été soigneusement préparé : l’invité principal, le policier français, fit face à leur hôte. Il avait Dany à sa droite et Maïssa à sa gauche, tandis que le consul général était entouré de ses collaborateurs, le premier conseiller et l’attaché de sécurité intérieure. Guy avait hérité d’une extrémité et l’attaché militaire, invité pour faire nombre, de l’autre.



  Après un début de repas tendu, l’ambiance côté policier devint plus légère lorsque Guy, après avoir inondé de sauce sa chemise, réussit à renverser son vin en voulant attraper le verre d’eau. Gabin fut pris d’un fou rire communicatif qui dérida ses deux collègues de promo pendant que les serveurs essayaient de réparer les dégâts d’un Guy qui se confondit d’abord en excuses avant de foudroyer du regard les policiers et de se lâcher en haussant les épaules.



  — Arrêtez de vous marrer, ça peut arriver à tout le monde.



  Son allure, face à un corps diplomatique ne sachant trop comment réagir, en rajouta une couche et relança les rires.



  Quand ils se retrouvèrent sur le parking en face du consulat général. Ils se marraient encore. Appuyés contre les voitures, devant un Guy boudeur et un Thierry Dumont content de voir qu’un lien était en train de se tisser entre les trois flics, les collègues de promo étaient partis depuis un moment à se raconter des anecdotes de stage. Gabin finit par revenir à son affaire et Maïssa prit un air sombre pour leur raconter son aventure à Balata.



  — On va travailler sur Zerninsky. On verra bien s’il a des contacts chez toi, proposa Dany.



  — Les écoutes en France pourront être une bonne orientation aussi, renchérit le Français.



  — Si j’ai plus d’éléments, je vous tiens informés par l’intermédiaire de mon bureau des relations internationales. Et j’appellerai sur vos portables, conclut la jeune femme.



  — On pourrait se refaire un repas ensemble, lança finalement Gabin.



  Sa proposition se heurta à un silence poli qu’il ne comprit pas.
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  Les images de différents points de l’aéroport de Tel-Aviv défilaient sur un mur couvert de dizaines d’écrans vidéo. Plusieurs opérateurs assis derrière des pupitres contrôlaient les caméras, à la recherche du moindre problème : accident de voiture, individu suspect, valise abandonnée, rien ne leur échappait. Guy et Gabin avaient pris place à ce point névralgique pour assurer l’arrivée d’Andreï Zerninsky et débuter sa surveillance. Le départ du Russe avait été confirmé sept heures plus tôt à Nice, par la PJ, et Marie leur avait envoyé une photo de leur client. Il n’avait pas de bagages en soute. L’avion venait de se poser, ils n’auraient plus longtemps à attendre.



  — Le voilà, s’écria Guy en pointant du doigt un moniteur.



  Zerninsky, lunettes de soleil sur les yeux, complet clair et chemise blanche largement ouverte sur un torse velu, avançait d’un pas ferme en traînant derrière lui un bagage cabine sur roulettes. Guy pressa son écouteur d’oreille et parla dans un petit micro. Ne comprenant pas l’hébreu, Gabin était obligé de s’en remettre à son interprète.



  — Nos équipes l’ont à vue. Nous, on va suivre ça à la télé.



  Leur objectif passa d’un écran à un autre jusqu’à ce que le Russe accède enfin au hall d’accueil de l’aéroport. Une blonde platine dont la longueur des cheveux était inversement proportionnelle à celle de sa jupe se précipita vers le voyou pour se ruer dans ses bras et se coller à lui.



  — Une femme dans chaque port, siffla Gabin. Marie m’a dit qu’il avait laissé à Nice une pétasse du même style, dévastée par le chagrin de le voir partir…



  — Elle est bonne, la salope, remarqua délicatement Guy. Parfois je me dis que je ne suis pas du bon côté de la barrière.



  Le couple arrivait maintenant vers la sortie. La blonde téléphonait en même temps.



  La voix de Dany résonna :



  — Il y a une BMW noire, série 7, avec un mec à bord, qui avance. Je suis certain que c’est pour eux.



  Assis dans une Golf blanche le flic avait pris la tête du groupe de surveillance. Ils avaient décidé de ne pas lâcher le Russe au cours des prochains jours.



  — Ça y est, ça part.



  Le capitaine de la PJ de Nice n’en croyait pas ses yeux. « C’est une véritable caricature, ce gars-là, des fringues en passant par la gonzesse et la voiture, j’y crois pas ! »



  Guy attendit qu’ils sortent des écrans de contrôle de l’aéroport pour se relever.



  — On va les rattraper. Il y a de bonnes chances qu’ils commencent par aller se poser au domicile.



  Le trajet fut effectivement sans surprise. La BMW suivit l’autoroute 1 vers Tel-Aviv, puis bifurqua sur l’Ayalon nord pour s’engager en direction du centre-ville. Les flics n’eurent pas trop de difficultés à suivre le mouvement, d’autant qu’ils avaient l’appui d’une moto. Le véhicule termina sa course en disparaissant dans le parking d’une luxueuse tour, à l’extrémité sud du boulevard Rothschild.



  — Il est chez lui, confirma Dany. On reste en planque. Je préviendrai s’il part.



  Les véhicules du dispositif s’éparpillèrent dans les rues environnantes. Guy et Gabin ne tardèrent pas à les rejoindre.



  ***



  Arrivé dans son appartement, Andreï se précipita dans le séjour.



  — Piotr, sers-nous trois vodkas, lança-t-il au monstre en complet noir qui cumulait les rôles de chauffeur, garde du corps, ou assistant et se chargeait également des basses œuvres.



  La bestiasse s’ébroua et passa derrière le comptoir de la cuisine américaine. Il ouvrit le congélateur, s’empara d’une bouteille de Grey Goose et remplit trois verres. Sa vodka à la main, il prit ensuite ses distances, abandonnant discrètement Zerninsky et la jeune femme.



  Debout devant la baie vitrée le mafieux prit le temps d’admirer le coucher de soleil sur la mer. La blonde était maintenant collée à lui. Elle aventura une main sous la chemise ouverte pour caresser le torse de son amant.



  — Je t’ai manqué ? roucoula-t-elle en se fondant contre lui.



  Zerninsky avala une gorgée d’alcool glacé et se pencha sur le côté à la recherche de la bouche de sa compagne. Il se fendit d’un long baiser et elle se glissa en face de lui pour coller son bassin au sien, tandis qu’Andreï lui empoignait les fesses de sa main libre. Le voyou s’attarda un moment… hésitant… et prit l’héroïque décision de la repousser.



  — Va dans la chambre, mon bébé. Je dois parler à Piotr.



  Elle minauda, faussement déçue, avant de se détacher et de s’éloigner. Il resta un moment seul, son verre à la main, les yeux perdus vers la mer. Quand elle eut refermé la porte, il se retourna.



  — Piotr !



  Et le colosse en noir apparut comme par enchantement.



  — Da !



  — Quelles nouvelles ici ?



  Il haussa légèrement les épaules. Zerninsky fronça les sourcils et lança un regard interrogateur.



  — Non, ne t’inquiète pas, ça va plutôt pas mal. Mais c’est bien que tu sois revenu. Il y a quelques trucs que toi seul peux régler.



  — Arrête de tourner autour du pot.



  — On a pu reprendre nos activités. Les Arabes prennent une partie de la came pour eux et ils nous fournissent les moyens de l’exporter. Pas de soucis, que ce soit vers la Jordanie ou par le port d’Haïfa. On a des douaniers d’origine russe dans notre poche.



  Un petit sourire apparut sur les lèvres d’Andreï, signe que la réponse le satisfaisait.



  — Ben alors, quel est le problème ?



  — Il y en a deux ! Ils deviennent plus exigeants. Ils veulent plus d’argent et plus de produit.



  Le voyou pouffa.



  — Rien de grave, une négociation entre partenaires. J’arrangerai ça.



  — Pas si simple. Je crois qu’il y a un lézard.



  — Putain, arrête de dire les choses à moitié. Parle !



  — Ils revendent la came uniquement à des juifs et des Occidentaux. Pour eux c’est un geste politique, un moyen d’affaiblir les non musulmans. C’est en tout cas leur théorie. Nous qui voulions passer inaperçus en Israël… Leur bordel ne va pas dans le sens de la discrétion et des limites qu’on s’était fixées au départ.



  Zerninsky grimaça et Piotr continua :



  — Il y a eu un incident au mur des Lamentations pendant que tu n’étais pas là.



  Le mafieux, incrédule, fixa son homme de mains.



  — Le mec qui a gueulé « Allah Akbar » et s’est fait dessouder ? J’ai vu ça dans le journal. Qu’est-ce que ça a à voir avec nous ?



  — Ça n’a transpiré nulle part mais j’ai mes antennes chez les flics. Il se dit qu’il était camé et qu’il avait pris de la meth.



  — Tu as raison. C’est pas bon. D’autant plus que ces bâtards de Bics sont des bouches. Ils ne savent pas fermer leur gueule et ils seront trop contents de nous balancer s’ils ont des ennuis. Va falloir que je réfléchisse comment faire.



  Andreï vida son verre. Le visage grave, il se dirigea vers le réfrigérateur pour se resservir généreusement, avant de brandir la bouteille en direction de son partenaire et de l’inviter à se joindre à lui. Le géant se rapprocha.



  — Et le problème de cuisine, c’est enfin réglé ?



  — Oui, je crois que les problèmes sont derrière nous. Le jeune a merdé au début, il a voulu innover, mais maintenant ça va. La production est régulière et la qualité aussi. Il se démerde bien. De toute manière, on était obligés de s’en remettre à lui. On n’avait pas le choix. Il le sait d’ailleurs… Lui aussi devient gourmand.



  — Là, c’est nous qui tenons les ficelles. On ne va pas se laisser emmerder par un morveux. Il est avec son frère, si mes souvenirs sont bons.



  — Oui.



  — Il a une famille celui-là. C’est un excellent moyen de pression.



  — Allons-y doucement. Ce sont eux qui gèrent le labo et il faut reconnaître que c’est génial.



  — Ce n’est pas une raison. On les tient. C’est ton boulot, ça. Je te paye pour régler les broutilles.



  Le mafieux plissa les lèvres.



  — Je m’en occupe.



  — Trouve un plan B, si ce petit con avait une défaillance. Qu’on ne soit pas emmerdés comme on l’a été avec la disparition du Français.



  — Pas facile.



  Andreï balaya le problème d’un geste.



  — Il doit bien y avoir de la ressource chez nous. Renseigne-toi.



  — Bien.



  — Tu n’as pas de vraies bonnes nouvelles ?



  — Le labo, justement. On l’a rénové. Il est superbe et les risques de se faire repérer sont minimes.



  — Ben voilà !



  Ravi de finir sur une note d’optimisme, le voyou se décontracta et fouilla dans la poche de son pantalon, faisant apparaître un cachet bleu que Piotr identifia aisément : du Viagra. Ils échangèrent un sourire complice.



  — Bon, je vais aller sauter l’autre salope. Elle doit s’impatienter.
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  Il était minuit passé lorsque Ali Abou Ahmad sortit de la vieille ville et se retrouva en face de la savonnerie. Il aurait pu utiliser un chemin beaucoup plus direct mais il savait toute filature impossible dans le dédale des ruelles de l’ancienne cité et le passage par cet itinéraire était une des règles de sécurité qu’il s’imposait. Les rues étaient désertes, les Nabulsis étaient des couche-tôt. Ce n’était pas les distractions nocturnes offertes par la cité qui risquaient de les retenir longtemps éveillés, hors de chez eux. Ceux qui traînaient tard restaient à la maison, collés à leur télévision, ou sur l’ordinateur. Il frappa trois fois à la grande porte métallique donnant sur la place des Martyrs et n’eut pas à attendre pour qu’on lui ouvre. Deux jeunes militants, employés de l’entreprise, l’attendaient. Ils s’embrassèrent.



  — Nous sommes là depuis une demi-heure environ. Tout va bien, le savon a commencé à sécher mais il est encore assez mou pour ce que l’on veut faire, lui lança le plus âgé des deux, un garçon approchant la trentaine, grand et mince, à qui le crâne rasé et le visage creusé par des maladies de peau donnaient un aspect inquiétant.



  Il entraîna Abou Ahmad derrière lui et prit la direction d’un escalier conduisant à l’étage. Pour y arriver, ils contournèrent plusieurs cuves d’où s’échappait une forte odeur de savon et de soude. En passant devant l’une d’elles, l’attention d’Ahmad fut attirée par le liquide épais à la surface duquel venaient éclater ponctuellement de grosses bulles grasses.



  Ils se retrouvèrent dans une immense pièce entièrement vide. Plus de la moitié de la surface du sol était recouverte d’un tapis de trois ou quatre centimètres d’épaisseur d’une pâte jaunâtre en train de se solidifier en séchant. Ils avaient déversé le savon liquide dans un vaste encadrement de bois, il restait maintenant à attendre le temps nécessaire pour pouvoir le partager en savonnettes et imprimer sur chacune d’entre elles le sceau de la compagnie.



  — C’est maintenant que l’on va inclure ta commande, indiqua l’un des ouvriers.



  Après, ils laisseraient encore sécher les blocs pendant quelques jours. Ils seraient remisés dans un endroit discret où leur patron ne s’apercevrait de rien. Dans trois nuits, ils n’auraient plus qu’à emballer chaque savon dans du papier et à préparer les cartons pour le transport. Tout serait inclus dans une prochaine livraison à destination de la France.



  — On mettra une marque distinctive sur les cartons de savon fourré par nos soins, précisèrent-ils.



  Abou Ahmad était rayonnant. La lutte, ce n’était pas seulement porter la Kalachnikov. Ce qu’ils faisaient était tout aussi important. L’argent gagné financerait le mouvement et aiderait les réfugiés, ils en avaient besoin. En même temps qu’il parlait, il sentit son portable vibrer au fond de sa poche et se saisit de l’appareil. Il venait de recevoir un SMS : « J’arrive. » Il écrivit un simple « OK » en guise de réponse et ils ne patientèrent pas longtemps avant d’entendre un véhicule s’arrêter, des portes claquer et la voiture repartir après un léger coup de Klaxon. Ahmad fit un signe aux ouvriers, signifiant qu’ils pouvaient ouvrir. Des sacs en plastique étaient posés devant la porte. Ils les ramassèrent et transportèrent leur chargement jusqu’à l’étage. Chacun contenait plusieurs centaines de cristaux de métamphétamine à la pureté éclatante.



  Ahmad fouilla dans sa veste et prit trois paires de gants en caoutchouc : il en enfila une et passa les autres à ses collègues. Il leur distribua ensuite des petites poches plastifiées à fermeture hermétique.



  — Yallah, lança-t-il. On fait des sachets avec dix doses, Vous en glissez un dans chaque savon.



  Quand ils eurent presque terminé, il regarda sa montre : 3 heures. Il décida qu’ils continueraient seuls. De son côté, il était loin d’en avoir fini. Il marcha dans la rue Gharnata, puis tourna vers Sufiane pour arriver à la porte d’une entreprise spécialisée dans la création de carreaux en ciment.



  La grille mobile était fermée et il dut utiliser son téléphone pour qu’on vienne lui ouvrir. Une scène similaire à celle de la savonnerie se reproduisit. Deux garçons d’une vingtaine d’années l’accueillirent avec enthousiasme.



  — On y est presque, dit l’un des deux en l’entraînant dans un atelier.



  L’homme s’installa devant un établi sur lequel était fixée une presse. Il prit un moule de la taille des carreaux. Cela ressemblait à un carré, en fer, dont il remplit le fond avec du ciment gris prélevé d’un tas posé sur sa table. Son collègue lui passa une petite boîte métallique de quelques centimètres qui disparut sous une première couche de ciment, avant d’être recouverte par une seconde, blanche cette fois. Il fixa là-dessus une sorte de pochoir métallique et fit couler méticuleusement des colorants jaunes, puis rouges, avant de refermer le moule avec un couvercle épais et de passer le tout sous la presse. La manipulation terminée, il démoula, faisant apparaître un carreau coloré de vingt centimètres de côté sur lequel se détachait un quart de fleur.



  L’ouvrier adressa un sourire jauni par le tabac à Ahmad et donna son œuvre à son collègue pour qu’il aille la ranger sur un tas où attendaient déjà plusieurs dizaines de pièces similaires. Ahmad resta avec eux jusqu’à ce qu’ils en aient fini.



  — Je compte sur vous, ça doit partir avec la prochaine livraison.



  — Ne t’inquiète pas, mon frère, lui répondit l’un des jeunes. Tout sera parfait. Personne ici n’est au courant en dehors de nous. On va cacher ça au milieu de la commande prévue pour l’Europe. Ce sera à tes amis d’assurer la réception. J’espère que cela se passera bien. C’est beaucoup de travail et ça me fait de la peine de savoir que tout ça sera cassé à l’arrivée, fit-il en jetant un regard vers sa production nocturne.



  Ahmad sourit et leur discussion fut interrompue par l’appel du muezzin. Il regarda sa montre.



  — Puisque vous avez terminé, allons prier ensemble. Le service de Dieu ne nous épargne pas de l’honorer par la prière.
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  Quand la BMW de Zerninsky pointa son nez sur le boulevard Rothschild, le dispositif de surveillance était prêt.



  — Ça y est, ça part. C’est son homme de main qui conduit, annonça le flic le plus à vue. Il remonte le boulevard.



  — C’est bon pour nous, continua Dany, on va s’accrocher derrière. Inutile de se faire mordre, autant profiter de la technique puisque la voiture a été balisée.



  Cette fois encore, Gabin se trouvait aux côtés de Guy. Les deux hommes avaient fini par sympathiser d’autant que les manières rustres de l’Israélien amusaient le policier français.



  — On a identifié son chauffeur, Piotr Wojniarsky, lui expliqua l’Israélien.



  Il s’agissait d’un voyou polonais ayant vécu en Russie, où sa participation à différents trafics lui avait valu l’attention des autorités locales. Il s’était rappelé de ses origines juives lorsqu’il avait senti l’urgence de se mettre au vert.



  Guy traduisait à Gabin les messages qu’ils recevaient.



  — Il sort de Tel-Aviv et entre sur la 5. C’est bizarre, c’est la direction qui mène en Cisjordanie, vers les colonies et aussi la Jordanie.



  Le temps passa et la BMW continuait son chemin. Ils avaient maintenant quitté l’autoroute.



  — Il n’a pas l’air d’hésiter, il sait où il va, s’étonna Guy.



  — Shkhem, Shkhem, annonça la radio.



  — C’est ça, il continue vers Naplouse. Ça sent bon.



  Un ordre de Dany fusa et Guy s’arrêta sur le bas-côté pour aller fouiller dans le coffre de sa voiture. Il se sentit forcé d’expliquer :



  — On va changer nos plaques. On a nos plaques jaunes, israéliennes. Certaines bagnoles vont mettre des fausses plaques blanches et vertes, palestiniennes, ça passera toujours mieux en Cisjordanie.



  En un rien de temps le tour fut joué et ils arrivèrent à Tappuah, le carrefour permettant aux Israéliens de contrôler les communications routières avec le nord de la Cisjordanie et la vallée du Jourdain. Les deux voyous n’étaient certainement pas venus jusque-là pour faire du tourisme. Les Russes plongèrent dans la descente conduisant à Naplouse. Après quelques lacets sur une route devenue plus approximative, ils se retrouvèrent dans une vallée bordée de part et d’autre de plantations d’oliviers. Les habitations également avaient changé et pris un aspect plus rustique, que ne put s’empêcher de noter Gabin à sa manière :



  — Ici, il n’y a plus que des Arabes ?



  — Sauf les colonies, qui sont situées en général sur les collines.



  — Ils n’ont pas peur, les colons, de venir s’installer ici ?



  — Ce sont des barges. Mais l’État les pousse un peu. C’est la guerre par la démographie et l’occupation de la terre. Chaque mètre carré pris sur les Territoires est une victoire.



  — Vous n’êtes pas près d’avoir la paix.



  — C’est un guêpier dans lequel tout le monde a plongé. Le choix de donner le feu vert à des colonisations est politique. Quand les gens sont installés, c’est une épine dans le pied du gouvernement suivant. Il ne peut pas revenir en arrière sans s’attirer les foudres des colons. Un potentiel d’électeurs qui compte de plus en plus.



  La voix de Dany se fit entendre à nouveau et Gabin se tourna vers Guy pour savoir ce qu’il en était.



  — La voiture est en train de monter vers la colonie où la famille Uzan a été tuée. Voilà qui est aussi étrange qu’intéressant. La route est interdite aux Palestiniens. Si on veut y aller, il va falloir repasser en plaques jaunes.



  — Il y a des routes interdites aux Palestiniens en Palestine ?



  Guy éclata de rire et haussa les épaules.



  — Ben oui, c’est comme ça. Israël revendique l’administration de certains secteurs routiers et leur sécurisation. Les plus sensibles sont interdits aux Palestiniens.



  Avec sa question, le Français avait mis une pièce dans le jukebox et l’Israélien se lança sur son credo favori concernant la manière dont les Arabes étaient traités ici et les leçons que d’autres pays pourraient en tirer. Ayant commencé à cerner son chauffeur, Gabin s’en amusa. Il avait compris que tout ce blabla ne reflétait en rien la véritable personnalité de Guy. Plusieurs voitures s’arrêtèrent sur le parking militaire à l’entrée de Naplouse pour procéder au changement de plaques, au grand étonnement d’un soldat en faction dans la tour de guet. Un policier se détacha pour aller lui expliquer la situation avant qu’il ne donne inutilement l’alerte. De là où ils étaient, les flics pouvaient voir la BMW monter la route sinueuse l’amenant au sommet de la colline. Une partie du dispositif attendrait en bas.



  — La colonie où habitait Uzan est là-haut.



  Guy redémarra pour s’attaquer à la côte.



  — Le bitume est de meilleure qualité, là où ce n’est que pour les Israéliens, remarqua perfidement Gabin en constatant le changement notable de revêtement routier.



  Cette fois, Guy ne marcha pas dans la combine et n’eut qu’un sourire pour réponse.



  Ils étaient à mi-côte lorsque la radio résonna encore. Les deux Russes poursuivaient leur route en direction des Samaritains. C’était l’une des possibilités pour rejoindre Naplouse.



  — Très bizarre, fit Guy en se battant avec la boîte de vitesses pour redonner de l’énergie à son moteur et accélérer le mouvement.



  Ils surplombaient la vallée et le Français prit le temps d’admirer le paysage avant qu’ils n’arrivent au sommet de la colline à l’endroit où débutait la colonie.



  — Il faut qu’on fasse gaffe, Dany et moi sommes venus ici le jour des constatations. On pourrait nous reconnaître, s’inquiéta Guy.



  Un message l’interrompit et l’Israélien désigna à son passager un groupe d’habitations à l’autre bout de la ligne de crête.



  — Il s’arrête là-bas, chez les Samaritains.



  Le regard de Gabin traduisit son incompréhension.



  — Je t’expliquerai plus tard qui sont les Samaritains. Ce n’est pas trop le moment pour un cours d’histoire.



  Ils se garèrent et Guy poursuivit la traduction des messages. Leurs suspects venaient de se garer à la limite de l’entrée de Naplouse, la frontière entre la zone A, contrôlée par les Palestiniens, et la zone C, dont le village samaritain faisait partie, sous contrôle israélien.



  Guy leva une main vers Gabin pour couper court à toute demande de sa part, et se concentra sur le message radio.



  — Zerninsky descend avec Piotr… Ils partent à pied. Ils prennent la direction d’une villa isolée, à l’écart du village… Regarde, fit-il en désignant du doigt deux personnes en train de marcher dans un champ… C’est eux.



  Le flic se pencha vers la boîte à gants de sa voiture pour en sortir des jumelles.



  — Qu’est-ce qu’ils branlent ces deux cons ?



  La maison vers laquelle ils avançaient avait des allures de fermette mal entretenue. Elle se distinguait nettement du reste des constructions, toutes plus récentes les unes que les autres. Les radios s’étaient tues mais les observateurs n’eurent pas longtemps à attendre. L’arrivée des deux visiteurs n’était pas passée inaperçue. Ils n’avaient pas atteint leur but que la porte s’ouvrit en grand sur un homme.



  L’Israélien fit un bon sur son siège.



  — Bordel, je connais ce mec, c’est Karl Schoumansky, le jeune qui travaillait avec Uzan.



  Schoumansky s’avança vers les arrivants, y allant d’une accolade avec Piotr et d’une poignée de main pour Zerninsky. Il les invita à entrer et ferma derrière eux.



  Quand ils sortirent, une quarantaine de minutes plus tard, la nuit était en train de tomber. Ce fut grâce à l’éclairage extérieur qu’ils distinguèrent les trois hommes auxquels s’ajoutait maintenant un quatrième, passé inaperçu jusque-là. Zerninsky et son chauffeur quittèrent les lieux sans se retourner. Guy, les yeux vissés sur les jumelles, commenta ce qu’il voyait :



  — C’est peut-être une impression mais le départ me semble plus froid que l’arrivée. Ils ne se saluent pas. Pas de poignées de main, rien…



  Les deux occupants de la maison s’en retournèrent à l’intérieur alors que les visiteurs regagnaient leur véhicule.



  L’activité radio ayant repris, Guy se remit à la traduction.



  — Ils démarrent. Bordel, fit-il, ils ne font pas demi-tour. Ils entrent dans Naplouse. Soit ils sont très cons, soit ils ont une bonne raison pour aller là-bas.



  Le Français reconnut la voix de Dany, sans pour autant comprendre ce qu’il disait, et se retourna vers Guy.



  — On ne suit pas. Il nous faut l’accord des chefs pour aller en zone A. Il aurait fallu motiver ça à l’avance. On va les reprendre quand ils reviendront. De toute manière, on peut suivre leur route grâce à la balise qu’on leur a collée.



  Le dispositif se sépara pour couvrir différentes possibilités de retour et le traducteur improvisé poursuivit. Les Russes se trouvaient maintenant à Sama Naplouse, la colline opposée aux Samaritains, dans un endroit désert. La voiture s’était immobilisée. Cela ne pouvait être que pour satisfaire à un rendez-vous. Ils ne sauraient malheureusement pas avec qui.



  — Qu’est-ce qu’ils trafiquent ? grogna l’Israélien, arrachant un sourire à Gabin dont les sentiments étaient partagés entre la frustration de n’être qu’un spectateur et le plaisir de voir ses collègues être motivés par son affaire !



  Le temps passa et Guy en profita pour se lancer sur une formation rapide de son passager concernant les Samaritains.



  — T’es mieux que Wikipédia.



  — Putain, t’es aussi con que Dany, il m’a sorti la même chose ! C’est Cannes-Écluse qui vous rend bourrins comme ça ?



  — Excuse-moi de ne pas connaître l’histoire de la région !



  — Mouais, grogna théâtralement l’Israélien. Vous êtes des nuls. Ça doit vous faire chier de voir un Séfarade cultivé, on dit que c’est aussi rare qu’un Ashkénaze avec de l’humour. Il se tut, faussement boudeur, et attrapa dans la portière un livre dans lequel il se plongea.



  L’intermède s’acheva lorsque la radio crépita pour indiquer que les Russes repartaient. Les deux flics restèrent muets jusqu’à ce que Guy en sache plus. Il démarra et expliqua la situation tout en manœuvrant.



  — Il est parti vers le centre-ville pour rattraper la route 60. Il va sortir en bas, à côté du camp militaire, là où on a changé les plaques.



  ***



  La suite fut sans surprise, les deux malfrats traînèrent derrière eux le dispositif et tous les policiers se retrouvèrent à leur point de départ, boulevard Rothschild.



  — Je pense qu’on en a assez pour ce soir, annonça Dany. On a une caméra sur le domicile et la voiture est toujours balisée. Inutile de gaspiller nos énergies. On lève. On est vendredi soir, il fera jour demain.



  Une annonce qui ne fit que des heureux. C’était le début de shabbat et la plupart avaient envie de rentrer. Les « shabbat shalom » fusèrent jusqu’à ce qu’il ne reste plus que Dany, Guy et Gabin debout dans la rue avec deux voitures.



  — Tu rentres avec moi ? demanda Guy au Français.



  Dany les interrompit.



  — Je vais aller faire shabbat chez ma mère. Elle est seule. Je lui ai déjà parlé de toi. Tu es le bienvenu. Je rentrerai après à Jérusalem.



  Gabin hésita.



  — Tu veux peut-être te retrouver avec ta mère…



  Guy eut un grand sourire.



  — Vas-y, tu vas pouvoir voir ce que c’est qu’une vraie mère juive… Tu auras des choses à raconter demain matin, c’est certain.



  Dany rit à son tour de bon cœur.



  — Ne t’inquiète pas, si je te le propose, c’est que je sais que ça lui fera plaisir. Tu as déjà fait un repas de shabbat ?



  — Non, jamais.



  — Alors en route.



  Comprenant que Gabin était loin d’être au fait de la signification de cette tradition, Dany profita du temps passé avec lui pour le briefer.



  — Je vais te la jouer façon Guy, s’amusa-t-il avant de lui expliquer que le shabbat répondait au commandement de Dieu qui avait créé le monde en six jours et s’était reposé le septième.



  Il s’agissait de procéder au rappel hebdomadaire de la création de la Terre et de son accomplissement. Un jour pour se retrouver en famille et prier, à la manière du dimanche chez les chrétiens. Cela commençait le vendredi un peu avant le coucher du soleil et ça se terminait le samedi, un peu après. Durant toute cette journée, un juif ne devait pas travailler, ni faire travailler les employés.



  — On n’allume pas de feu, on n’utilise pas l’électricité, la voiture, on ne téléphone pas, on ne touche pas à l’argent…



  Le Français sourit et Dany éclata de rire.



  — Difficile pour un juif, je sais… Mais nous ne sommes pas tous aussi scrupuleux… surtout à Tel-Aviv… Et puis, on est malins, on a des moyens de respecter les choses sans aller contre la religion. Les ascenseurs, par exemple, s’arrêtent à tous les étages et font des allers-retours, comme ça, on peut les utiliser sans avoir à les commander. On laisse certaines lumières allumées, on fait mijoter les plats sans les éteindre… Le premier repas réunit la famille.



  Gabin eut un moment d’inquiétude qui ne passa pas inaperçu à Dany. Il se mit à rire de nouveau.



  — T’inquiète pas, les amis ne sont pas exclus. L’important pour ma mère, c’est de me voir, que ce soit pendant ou après shabbat, et elle sera ravie de te recevoir.



  La mère du policier n’habitait pas très loin, dans un appartement de la rue Balfour. Une fois garés, ils entrèrent dans l’immeuble. Dany avait la clé.



  — Tu vois, fit-il en prenant l’ascenseur. Ici, pas d’ascenseur de shabbat, il fonctionne normalement. Si on voulait respecter les règles, il faudrait prendre les escaliers. C’est pour ça qu’ils sont éclairés en permanence, mais nous, on va faire au plus simple. Elle habite au sixième.



  Ils furent à peine sur le palier que la maman de Dany ouvrit sa porte pour attraper son fils et le serrer dans ses bras. Le flic français s’en amusa intérieurement. Il se crut en train de vivre un passage d’Un éléphant ça trompe énormément. La septuagénaire ne manquait pas d’énergie et s’adressa à Gabin avec un accent à la Marthe Villalonga. Il fut immédiatement adopté, tutoyé et dénommé « mon petit ». Une ambiance familiale qui ne lui déplut pas et le mit vite à l’aise. Dany serait facilement passé à table dans la foulée mais sa mère ne l’entendait pas de la même manière.



  — Mon fils, fais-lui voir comment débute un repas de shabbat.



  — Maman…



  — Quoi « Maman, » il n’y a plus ton père. Lui, il l’aurait fait. T’as honte d’être juif ou quoi ?



  — Mais maman…



  Elle ne tint aucun compte de ses hésitations et lui passa un beau verre.



  Il leva les yeux au ciel et prit le récipient non sans s’être préparé.



  Après avoir rincé et séché le réceptacle, Dany le remplit à ras bord de vin et récita le kiddouch. Sa mère se tenait debout à sa gauche et Gabin fit de même en restant à sa droite. L’Israélien but une gorgée et passa le verre.



  Ils sacrifièrent ensuite aux ablutions avant de revenir pour qu’il prie à nouveau et rompe le pain.



  — Tu vois, ce n’est pas grand-chose et ça fait plaisir à ta mère, fit la maman en se levant de table pour filer dans la cuisine.



  Dany regarda vers son invité.



  — Voilà, c’est comme ça une maman juive pied-noir.



  — La télévision ne ment pas, répondit Gabin en souriant.



  La maîtresse de maison était déjà de retour avec dans les mains un couscous.



  — Je l’ai préparé pour toi, je sais que tu aimes ça et j’en ai déjà mis dans des Tupperwares, tu en auras pour la semaine, tu feras chauffer au micro-ondes.



  — Maman…



  — Maman, maman, je me demande bien ce que tu manges quand tu es tout seul ! Et puis c’est encore meilleur réchauffé, tu inviteras Gabin un soir.
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  Le lendemain matin, Gabin appela Marie. Elle était au bureau. Il fut déçu de comprendre qu’il y avait du monde autour d’elle, ils allaient devoir rester pros. Elle l’écouta raconter sa journée avant de commencer :



  — On a quelque chose aux écoutes.



  Elle lui expliqua qu’ils avaient intercepté une conversation durant laquelle Chambon parlait avec un individu qu’ils n’avaient pas identifié mais qui faisait montre d’assez peu de prudence. Il utilisait, depuis la Cisjordanie, le numéro jordanien déjà repéré par les Monégasques. Bien qu’essayant de parler à mots couverts il était clair que sa conversation avait à voir avec la drogue. Il se disait désolé pour la qualité de la marchandise qu’il avait envoyée et précisait : « Ils sont novices, le spécialiste qui s’occupait de la cuisine jusqu’à maintenant a été tué par des Arabes et ils ont fait face comme ils pouvaient. Mais je suppose que vous savez tout ça bien mieux que moi. » Et il ajoutait : « même ici ça a causé des problèmes graves. »



  — Je vais t’envoyer la retranscription complète mais il y a quelque chose de bizarre qui ne ressortira pas sur le papier.



  — Quoi ?



  — On dirait deux tafioles quand ils se parlent. D’autant que l’Arabe prend des nouvelles… demande à Chambon si ça n’a pas été trop difficile la prison… lui dit qu’il s’est inquiété… Il en fait presque trop…



  — C’est un Oriental, normal… Laisse tomber.



  Gabin voulut savoir où en étaient les surveillances des suspects.



  — Rien. Personne ne bouge.



  Ce qui plut au capitaine fut d’apprendre que Serge continuait de s’occuper de l’enquête sur la mort de Cotto. Il avait fait un travail d’analyse de la téléphonie et un numéro était apparu successivement aux Moulins puis sur la promenade des Anglais, non loin du lieu de découverte du corps et… Cerise sur le gâteau… En faisant des recoupements, il l’avait également localisé au moins trois fois aux mêmes endroits que Chambon. Il ne pouvait donc s’agir que d’une relation du voyou. Encore fallait-il en identifier le titulaire.



  — Serge travaille bien, je ne doute pas qu’il finisse par y arriver.



  À la voix qu’elle venait de prendre, Gabin comprit que la réflexion était autant pour lui que pour l’entourage de la jeune femme. Il ne voulut pas être en reste.



  — Il est bien, ce garçon. Il pourrait presque être à la PJ, ricana-t-il.



  Des cris jaillirent dans l’écouteur et il reconnut son collègue de la Sude.



  — Ho, mon poulet favori ! Tu te la coules douce là-bas ? Fais gaffe, ne déclenche pas la troisième Intifada. T’inquiète pas, pendant que t’es en vacances, je contrôle le boulot de tes ouailles. La gamine, elle bosse, mais tu lui manques un peu. Ça se voit.



  « Toujours aussi lourd celui-là », pensa le capitaine, avant de poursuivre :



  — Tu viens rendre compte, je t’en félicite. Si t’as besoin de conseils, on est là.



  La voix enjouée de Marie se fit entendre :



  — Il vient au rapport quotidiennement. Je peux contrôler comme ça.



  Malgré les rires, Gabin raccrocha rapidement, frustré de ne pas avoir pu parler plus intimement avec elle. Elle lui manquait.
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  Installés dans leur bureau, Dany et Guy avaient écouté longuement Gabin leur relater l’écoute téléphonique française et ils prenaient maintenant connaissance de la retranscription dactylographiée qu’il venait de leur remettre. Guy ne mit pas longtemps à réagir. Il lui paraissait évident que les deux hommes parlaient d’Uzan et de sa famille. Tout cela expliquait l’argent découvert en perquisition et les soupçons qu’ils avaient. Dany était plus circonspect mais il ne put s’empêcher d’admettre que c’était possible, avant d’expliquer les tenants et aboutissants de cette affaire à Gabin.



  — Qu’en pensent-ils en Palestine ? demanda candidement le Français.



  — T’as d’autres questions marrantes ? coupa Guy. On s’en branle de ce qu’ils pensent ! Si Uzan a été tué par des terroristes, ça n’a rien à voir avec la came. C’est un hasard qui a dû emmerder tout le monde visiblement.



  — On va voir s’il y a du nouveau dans l’enquête. On avait un peu lâché cette histoire, fit Dany en décrochant son téléphone. Je vais appeler Eli. C’est le gars du Shabak qui s’est occupé de ça continua-t-il pour Gabin.



  En raccrochant, il annonça que le responsable d’enquête arrivait. Il avait pris cette décision pour leur éviter les contraintes procédurières qui s’imposaient aux visiteurs, fussent-ils policiers, désireux de se rendre dans les locaux de la sécurité nationale. Problèmes qui auraient été encore accrus par la présence d’un étranger.



  ***



  L’homme du Shabak fit une drôle d’impression à Gabin. Il donnait, certes, le sentiment d’être un flic à la recherche de la vérité – qu’elle soit bonne, ou non, à dire – mais le Français eut l’impression qu’il ne leur disait pas tout. L’affaire de prime abord paraissait limpide. Ils avaient des preuves matérielles et des aveux, tout ce qui faisait habituellement le bonheur d’un service d’enquête, et pourtant il y mettait quelques bémols.



  — Ils ne nous ont pas convaincus. Je leur ai envoyé des oiseaux.



  Guy remarqua l’air surpris du Français.



  — Les oiseaux sont des gars qui sont incarcérés et que le Shabak tamponne pour s’en faire des informateurs. Ils font parler leurs codétenus et balancent ensuite.



  Eli sourit.



  — Guy a le sens du résumé, mais c’est à peu près ça.



  Cela n’avait rien apporté de concret. Les tueurs présumés ne s’étaient pas confiés et n’avaient donné aucun détail susceptible de conforter les présomptions à leur encontre. L’un des deux avait même dit à son codétenu qu’il n’y était pour rien et que, s’il avait reconnu les meurtres, c’était uniquement pour que sa famille soit prise en charge par le Hamas. Tout cela ne collait pas avec la version officielle, si arrangeante pour tout le monde.



  Gabin chercha à savoir si les jeunes interpellés étaient des toxicos ou avaient un rapport quelconque avec la drogue. Eli réfléchit un instant.



  — C’était hors sujet. J’en sais rien.



  — Vous avez d’autres pistes ? demanda Guy.



  Il reçut en retour un haussement d’épaule et une réponse sans surprise :



  — J’ai des preuves matérielles et des aveux. Tout ça va passer en jugement, ce dossier est clos.
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  L’affaire de came prenait une nouvelle orientation. Pour les trois policiers, le fait qu’Uzan et Karl Schoumansky aient eu un employeur commun et qu’ils soient au contact de produits sensibles ne pouvait pas être sans rapport avec leur activité criminelle. Ils décidèrent d’en avoir le cœur net.



  C’est sans aucun plaisir que le directeur de la sécurité de Genelab Ltd apprit que les deux flics qu’il avait reçus revenaient. L’accueil qu’il leur offrit fut dénué de toute chaleur. Dany avait été relativement vague au téléphone, évoquant une simple formalité administrative. Lorsque sur place il annonça qu’il voulait avoir un nouvel entretien avec le chef direct d’Uzan pour l’interroger, Nadav Hillman blêmit.



  — Ce n’était pas ce qui était prévu. Vous ne pouvez pas…



  — Notre enquête d’aujourd’hui porte sur un trafic de drogue, coupa Guy.



  Il n’avait aucune envie de faire dans la dentelle et proposa un choix rapide entre une collaboration active de la part de l’entreprise ou le débarquement d’un rouleau compresseur judiciaire prêt à mener des perquisitions multiples et des auditions à rallonges, ce qui ne pourrait échapper aux médias. L’ancien colonel perdit de sa superbe, il s’agissait peut-être d’un bluff mais il n’avait pas envie d’être celui qui déclare la guerre.



  — Je dois en référer au directeur, je ne peux pas prendre la responsabilité de cacher ça.



  Il fixa Gabin et osa :



  — Et lui, c’est qui ?



  — Un Français. C’est une enquête internationale.



  L’information enfonça le clou dans l’esprit de l’ancien militaire. Il baissa la tête et les précéda jusque dans le hall d’accueil de la société. Malgré la tension du moment, Dany semblait avoir une autre idée en tête, il cherchait quelqu’un.



  — Tu la trouves ? lui lança Guy, tout sourire.



  Il se tourna vers Gabin :



  — Quand on est venus, il y avait une belle gonzesse pour nous guider. Il a flashé dessus.



  — Bonne ? demanda le Français à l’intention de Dany.



  Celui-ci accompagna sa réponse d’un clignement d’œil.



  — Super bonne !



  Hillman les avait abandonnés pour sauter sur un téléphone à la recherche d’instructions. Ils le virent raccrocher le combiné posé sur le comptoir de l’accueil et revenir vers eux.



  — David Kölcher arrive. Il va nous retrouver dans la salle de réunion du directeur général. Il veut vous parler et assister à l’entretien.



  À la sortie de l’ascenseur, l’hôtesse était là. Guy enfonça un coup de coude dans les côtes de Gabin.



  — C’est elle. Regarde-le faire le joli cœur…



  La jeune femme afficha un sourire radieux qui décontenança un peu Dany, mais il se reprit rapidement et lui sourit à son tour, en jetant un œil appuyé sur son badge.



  — Ravi de vous revoir, Esther.



  Ses joues s’empourprèrent et elle les précéda. Les trois flics ne purent s’empêcher de la mater lourdement, ce qui n’échappa pas au chef de la sécurité et eut pour effet de le dérider.



  — Allons, messieurs, calmez-vous.



  Ils n’avaient pas atteint leur but qu’un ascenseur s’ouvrait derrière eux pour libérer David Kölcher, le directeur de l’unité de fabrication était rouge pivoine, le front ruisselant de sueur, le complet chiffonné et la cravate en bataille sur une chemise moite.



  — Vous arrivez du sport ? Lâcha Guy.



  — Non, évidemment non, je ne voulais pas faire attendre le DG J’ai dû courir, voulut expliquer le malheureux en tendant à ses interlocuteurs une main transformée en éponge.



  Hillman prit les choses en charge.



  — Vous connaissez déjà deux des policiers. Le troisième est un Français. Monsieur…?



  — Gabin Mournet, de la police judiciaire de Nice, coupa le capitaine.



  L’hôtesse était restée en retrait, attendant que tout le monde soit prêt pour reprendre sa marche. Elle s’effaça en leur ouvrant la porte de la salle où les attendait déjà le directeur général. Il se leva pour les accueillir.



  — Ah, messieurs, je pensais que vous vous étiez perdus.



  La réflexion expliqua l’attitude de Kölcher. Son chef ne devait pas aimer attendre.



  La présentation de Gabin faite, le DG invita les enquêteurs et ses collaborateurs à s’asseoir.



  — Je croyais que nous en avions terminé avec cette douloureuse affaire et que les auteurs de ce crime barbare étaient sous les verrous. Je ne comprends pas votre visite, qui plus est, accompagné d’un policier français.



  « Il nous la joue comme si son chef de la sécurité ne lui avait rien dit : C’est un coriace, il croit qu’il peut nous abuser en jouant de sa position, » pensa Dany en souriant.



  — Je pense que monsieur Hillman vous a dit que nous n’étions pas là pour l’enquête d’homicide mais pour un trafic de drogue.



  À ces mots la température de Kölcher sembla augmenter de quelques degrés supplémentaires. « À ce rythme il va fondre, » s’amusa mentalement Guy en l’observant.



  — Messieurs, je ne vois pas de quoi vous voulez parler.



  La partie de poker débutait. Dany prit la main en se lançant avec assurance dans un bref exposé avec lequel il présenta comme des certitudes de nombreux points qui n’étaient encore qu’à l’état de supposition. Il mentionna la participation d’Uzan à un trafic international de méthamphétamine et le fait que son rôle au sein de GENELAB ait permis au chimiste de récupérer les produits nécessaires à la fabrication de cette drogue. Il attendait de la part de la compagnie une coopération étroite et entière, sous peine de se voir obliger de se lancer dans des investigations d’envergure.



  — Avec tous les désagréments que cela peut causer, ajouta Guy, qui ne voulait pas être en reste.



  Ambiance tendue, un lourd silence s’abattit dans la pièce. Kölcher semblait passionné par les nervures de la table de conférence et Hillman attendait les ordres du chef. Le directeur général se racla la gorge.



  — Messieurs, pouvez-vous nous laisser quelques minutes ? Je dois m’entretenir avec mes collaborateurs. Nous ne serons pas longs.



  Dany et Guy jugèrent qu’il valait mieux lâcher du lest et se levèrent ensemble, suivis de Gabin qui n’avait pas besoin de comprendre l’hébreu pour se douter de ce qui se passait.



  Ils n’attendirent effectivement pas très longtemps, mais Dany profita tout de même de l’occasion pour entreprendre l’hôtesse, sous les yeux amusés des deux autres.



  En revenant dans la salle, l’ambiance avait légèrement changé. De toute évidence les trois hommes avaient accordé leurs violons en fonction d’une partition dictée par le directeur. C’est d’ailleurs ce dernier qui expliqua la manière dont il voyait les choses :



  — Messieurs, vous connaissez comme tout le monde l’importance de notre groupe et notre activité à l’échelle mondiale. Il est évident que nous ne voulons pas, d’une part, ternir la réputation de notre entreprise et, d’autre part, celle d’un employé massacré avec sa famille par des barbares. Monsieur Hillman a constaté des irrégularités dans l’unité de fabrication de monsieur Kölcher. Il m’a rapporté le résultat de son enquête et c’est moi-même qui ai préféré passer ces histoires sous silence après l’assassinat d’Uzan. J’aimerais, si cela est possible, que vous continuiez d’observer la plus grande discrétion, tout en sachant que nous sommes prêts à vous aider et à partager avec vous tout ce que nous savons.



  « Ça sent bon, » pensa Dany en invitant du regard le DG à poursuivre. Ce dernier fit un geste de la main en se tournant vers ses subordonnées.



  — Hillman, vous voulez bien.



  Après un « Oui, monsieur le directeur général » aux sonorités d’un « À vos ordres, mon général », le directeur de la sécurité prit la suite. Il expliqua qu’Uzan, sous prétexte d’avoir des meubles à déménager, avait sollicité le prêt d’un camion pour quelques jours. Quand celui-ci l’avait ramené, le hasard avait fait qu’il se trouvait dans le garage de la compagnie et que des employés s’étaient demandé à quoi avait pu servir le véhicule, tant l’habitacle sentait le poisson. Il était allé engueuler le fautif dans son labo et lui rappeler que la moindre des choses était de prendre soin du matériel emprunté. Le chimiste s’était confondu en excuses. Il disait avoir transporté un congélateur plein, qui s’était renversé. Il avait nettoyé, sans venir à bout de l’odeur.



  — J’étais à côté, poursuivit Kölcher, et je ne sais pas pourquoi, cette histoire m’a étonné. J’ai voulu voir la camionnette et j’en ai parlé à Hillman. J’avais raison… Ce n’était pas ce qu’ils pensaient. Il s’agissait de méthylamine, un produit chimique qui a une odeur forte ressemblant effectivement à celle du poisson.



  Cette découverte avait confirmé le mauvais pressentiment du chef de fabrication, étonné par la surconsommation récente de ce précurseur permettant de fabriquer de la méthamphétamine.



  — Nous avons enquêté ensemble, continua Hillman. Il manquait aussi de la pseudoéphédrine.



  — Il s’agit d’une amine sympathicomimétique qui entre dans la composition de nos décongestionnants… Vous devez savoir que la pseudoéphédrine, tout comme l’éphédrine, a les mêmes effets psychotropes que les amphétamines. Elle provoque une certaine euphorie, un effet stimulant, un effet coupe-faim et à forte dose des hallucinations ou des délires paranoïaques.



  Le responsable de production tentait de calmer ses angoisses en se réfugiant dans de longues explications portant sur un domaine qu’il maîtrisait. Son emballement provoqua des sourires dans son auditoire et le DG reprit la parole :



  — Inutile d’être trop technique, monsieur Kölcher. Je doute que ces messieurs soient venus ici pour un cours de chimie.



  L’employé eut un visage d’enfant pris en défaut. Il repoussa ses lunettes sur son nez et continua, le regard rivé sur les policiers :



  — Nous en étions là de nos investigations lorsqu’Uzan a été assassiné. Depuis sa mort, nous n’avons plus rien constaté, ce qui confirme nos soupçons à son sujet, mais plusieurs centaines de litres de produit sont manquantes, termina le chef de la sécurité.



  — C’est Breaking Bad version yiddish, ne put s’empêcher Guy avant de se lancer dans une longue explication sur l’histoire de la méthamphétamine.



  « Il ne peut pas fermer sa gueule, » pensa Dany en regardant Gabin, aussi amusé que lui et ravi de voir une marque d’exaspération se figer sur le visage du directeur général obligé de faire profil bas et de s’en remettre aux policiers pour la suite de cette enquête.
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  En fin d’après-midi, alors qu’il venait d’arriver à son hôtel, un appel de France fit réagir promptement Gabin. Il avait envie d’entendre la voix de Marie et fut heureux qu’il s’agisse bien d’elle.



  — Ça va ? commença-t-elle sans vraiment lui laisser le temps de répondre. On a quelque chose sur les écoutes et nos gugusses ont l’air de s’agiter.



  — Ah, fit Gabin, partagé une fois de plus entre l’envie d’intimité et la curiosité professionnelle.



  Mais Marie le ramena rapidement à la réalité.



  — Je suis au service, dans le bureau de la chef.



  Les écoutes laissaient clairement penser que les voyous attendaient de la marchandise. Chambon avait dit à un des fils Ritucci : « Il faut faire patienter les clients ». Les enquêteurs auraient pu croire qu’il s’agissait de la réouverture de la boîte, fermée par décision de justice. Mais la tonalité générale de la discussion les orientait plutôt vers une arrivée prochaine de drogue d’autant que, selon Serge, la rue attendait. Les petits dealers disaient aux toxs qu’ils allaient bientôt recevoir de la « bombe atomique ». Même son de cloche auprès des informateurs de la PJ.



  Ils avaient un autre élément nouveau : l’enquête faisait apparaître un nouvel ami de Chambon, un Libanais, en la personne de Sammy Daheir, un gars qui avait déjà baigné dans des affaires louches et se trouvait à la tête d’une boîte spécialisée dans l’import-export avec des pays du Moyen-Orient. Pas sectaire, il importait à Marseille des produits arrivant de ports Israéliens. Les conversations entre Daheir et Chambon, sans être probantes, donnaient envie de travailler sur lui et de ne pas écarter la possibilité qu’il puisse tremper dans le trafic. Ils avaient décidé de le mettre, lui aussi, sur écoute.



  — Pourquoi pas, fit Gabin, dubitatif. On ouvre un peu trop de portes là, non ?



  — Pour quelques jours, on peut essayer, plaida Marie.
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  Le matin Guy fit le ramassage. Il commença par le St George pour récupérer Gabin, avant de prendre la route vers chez Dany.



  — T’es bien dans cet hôtel ?



  — Très correct, mais bon, je ne vais pas m’y encanailler… Un repaire de culs bénis.



  — Y’a pas de gonzesses ?



  — Ben les culs bénis ont la particularité d’être souvent flétris.



  — La peau de mes couilles aussi, ça n’empêche pas de fonctionner ! lâcha Guy, heureux de sa repartie.



  Le Français leva les yeux au ciel.



  — Je vois qu’en matière de poésie, les flics israéliens n’ont rien à envier aux Français…



  Son conducteur en pleurait de rire.



  Ils arrivèrent en avance au domicile de Dany. Assez tôt pour voir la jeune hôtesse de Genelab Ltd ouvrir la porte de l’immeuble, foncer vers une voiture en stationnement sur le parking de la résidence et s’en aller.



  — Putain, l’enculé, il se l’est tapée ! Il n’a pas perdu de temps.



  — Elle doit être bonne, lâcha Gabin.



  — C’est toi qui me donnais des leçons, il y a cinq minutes ?



  Dany ne tarda pas.



  À peine fut-il assis à l’arrière du véhicule que son collègue commença :



  — T’as passé une bonne soirée ?



  — Ça va, merci. Je suis resté à la maison.



  — Et ?



  — Et quoi ?



  — On vient de la voir sortir de chez toi, arrête de faire le mariole. Dany éclata de rire.



  — Bon, ben oui, elle habite Jérusalem aussi. On s’est fait un restaurant et elle est venue chez moi. Tu n’auras pas plus de détails.



  — Rien qu’à te voir, t’es déjà amoureux.



  Il lui tapa sur l’épaule en riant de plus belle.



  — Roule, on a du boulot !



  ***



  Arrivé au bureau, Guy se chargea de relever les écoutes en cours. Il ne fut pas long à revenir vers ses collègues avec un lecteur dans les mains.



  — Écoutez ça, c’est l’écoute du numéro jordanien non identifié sur Naplouse, celui qui a appelé Zerninsky quand il était à Monaco.



  Le flic appuya sur la touche de mise en marche. Deux hommes parlaient en anglais. L’un avec un fort accent arabe, le second un accent français. Après quelques politesses, l’Arabe avait commencé :



  — Tu as rendez-vous demain à 19 heures, avec notre ami dans un restaurant à Ramallah, l’Orjuwan. C’est moi qui ai choisi l’endroit. Tu n’as rien à craindre. C’est fréquenté autant par des expatriés que des Arabes. Je ne pourrai pas être là. Je connais trop de monde.



  — Ne t’inquiète pas, j’y serai.



  — Qu’est-ce que c’est que ça, on a un Français maintenant ? s’étonna Guy.



  — Attendons, autant c’est un Arabe ou un juif. Ne nous emballons pas.



  — Nous, on intercepte les communications de ce numéro lorsqu’il appelle la France et on n’a rien depuis le branchement. Vous n’avez pas pu le localiser ? demanda Gabin.



  — Non, la carte vient de Jordanie, le boîtier aussi. Et il est quasiment tout le temps coupé. On se heurte à des problèmes techniques et politiques : on n’a pas accès à toutes les infos des fournisseurs palestiniens.



  — Il veut dire qu’on n’outrepasse pas nos droits comme on fait d’habitude… précisa Guy.



  — On pourrait donner ça à Maïssa ? hasarda Gabin.



  Après un moment, Dany réagit.



  — Non, je ne préfère pas.



  Gabin n’insista pas mais constata mentalement que la franche collaboration n’était pas pour demain.



  En soirée, Guy avait proposé à Gabin de venir dîner chez lui et le Français avait tout naturellement accepté cette invitation. L’envie de passer un moment avec son collègue se mélangeait à la curiosité qu’il avait de mieux le connaître et de savoir comment vivait un personnage aussi complexe et facétieux que ce râleur lourdaud, toujours prêt à faire la démonstration de ses connaissances…



  Guy habitait un appartement dans un immeuble bourgeois d’une rue calme de Jérusalem-Ouest, dans le quartier German Colony. Le capitaine s’y fit conduire en taxi. Lorsqu’il sonna à la porte, il était porteur d’une bouteille de bordeaux achetée chez un marchand de vin de la rue de Jaffa et d’un bouquet de fleurs pour madame. Guy lui ouvrit, le remercia et le débarrassa, tout en lançant les banalités d’usage indiquant que tout cela n’était pas nécessaire.



  Sa femme, Adiva, ne tarda pas à se montrer. Elle le dépassait de presque une dizaine de centimètres. C’était une grande brune aux cheveux longs et frisés, mince au teint mat. Elle portait de grandes lunettes rectangulaires lui donnant un air d’intello, ce qu’était cette diplômée de littérature en charge d’une librairie française établie dans le centre de Jérusalem.



  — Je comprends maintenant où tu puises ton savoir s’amusa Gabin.



  Guy eut un sourire entendu et c’est Adiva qui répondit à sa place.



  — Il est, et était, mon plus fidèle lecteur. C’est comme ça que je l’ai connu. En l’épousant je n’ai pas fait une affaire, j’ai perdu un excellent client !



  L’appartement ressemblait à une gigantesque bibliothèque : les murs du salon et du couloir étaient tous recouverts de rayonnages emplis de livres et lorsqu’il n’y en avait pas, il s’agissait de CD. La littérature étant un domaine où Gabin n’avait aucune chance de rivaliser avec ses hôtes, il préféra d’instinct les brancher sur la musique. D’autant qu’ils avaient des goûts communs en la matière. Après un étalage rapide de leurs connaissances respectives, Guy proposa de se transformer en guide musical désireux d’initier son invité au jazz israélien en lui faisant découvrir des talents locaux dont il n’avait jamais entendu parler jusqu’alors.



  — Tu ne connais pas Avishai Cohen ! s’offusqua-t-il avant de continuer et de préciser qu’il y avait en fait deux musiciens du même nom, un contrebassiste et un trompettiste. Ce dernier était le membre d’une famille de musiciens célèbres avec sa sœur Anat à la clarinette et son frère Yuval au saxo… Gabin craignit un moment que Guy ne dérape dans des explications aussi longues que fastidieuses mais Adiva arriva à la rescousse pour calmer son mari.



  — Mets plutôt de la musique et tais-toi un peu pour qu’il écoute.



  Guy regarda son collègue.



  — Elle m’interrompt toujours, j’ai parfois l’impression d’être au bureau !



  Et il cita d’autres noms d’artistes dont il fit une liste que Gabin promit de rechercher dès qu’il en aurait l’opportunité.



  Après un apéritif sympa, ils passèrent à table et c’est là que débarquèrent deux ados mal embouchés, Dalia, âgée de 17 ans, et Mikha, de 15. La première avait un casque audio autour du cou. Plus petite que sa mère, légèrement boulotte, elle avait beaucoup pris de papa, alors que le garçon était élancé et dépassait déjà sa mère. Ce serait un beau gosse, lorsque disparaîtraient les boutons d’acné qui fleurissaient sur son visage. Ils se fendirent distraitement d’un salut pour Gabin avant de se précipiter sur la nourriture. Ils disparurent avant même que les parents et leur invité n’en aient terminé avec l’entrée.



  — Des ados ! asséna Adiva.



  — Je préfère ne rien dire, ça leur passera, marmonna Guy. Ce qui est vrai, c’est qu’ils sont loin des réalités de notre pays et des préoccupations de nos politiciens. Je ne suis pas certain, quand je vois nos jeunes, qu’on gagnerait une guerre en six jours aujourd’hui…



  Son épouse leva les yeux au ciel.



  — Le jour où ils seront confrontés à de VRAIS problèmes, ils feront front, comme les juifs l’ont toujours fait.



  Gabin se garda bien de porter un jugement sur la question, se contentant d’écouter les arguments du couple. Il est vrai que les jeunes Palestiniens, sans espoir et acculés sur leur terre, étaient une menace pour Israël qui ne ferait qu’empirer tant qu’une solution durable ne serait pas trouvée. La force dans le long terme avait peu de chance de l’emporter et il n’était pas certain que la jeunesse israélienne, embourgeoisée, manie le bâton avec autant de virulence que ses parents, même si la violence avec laquelle Gaza avait été réprimée dernièrement indiquait qu’il y avait de beaux restes chez certains.



  La maîtresse de maison sut rapidement ramener la discussion vers des sujets plus consensuels et à la fin du repas, lorsqu’ils retournèrent dans le salon, ce fut pour continuer de parler musique en buvant du vin. Un autre domaine dans lequel Guy permit à Gabin de faire quelques découvertes. La bouteille de bordeaux avait été mise de côté au profit de plusieurs vins locaux qu’il avait eu grand plaisir à goûter.



  Au final le Français passa un excellent moment en participant à cette soirée familiale… Une ambiance qui ne manqua pas de le plonger dans ses introspections habituelles lorsqu’il fut de retour dans sa chambre d’hôtel et se retrouva seul à penser à son divorce, sa fille, sa maîtresse… Son cynisme prit rapidement le dessus et en quelques minutes il se moqua intérieurement du semblant de vie rangée dont il avait été témoin.



  PARTIE IV
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  Le lendemain matin, Gabin prit enfin le temps de visiter la vieille ville. Parti de l’hôtel St George à pied, il ne mit pas longtemps à gagner la porte de Damas et à s’enfoncer dans les ruelles étroites. C’était jour de marché et il fut surpris par le monde. De vieilles femmes assises proposaient des fruits et légumes à une foule composée d’indigènes et de touristes. Il avait décidé de commencer par une visite sur le tombeau du Christ.



  En se dirigeant, autant avec une carte récupérée à l’hôtel qu’avec un Guide du Routard, il avança péniblement jusqu’à ce que la rue se sépare en fourche. Il prit sur la droite vers Zeev Street et traversa le souk avant de bifurquer de nouveau à droite, sur une perpendiculaire, la rue St Francis Street, et de prendre la direction du quartier arménien. La cohue diminua. C’en était fini du souk alimentaire et commercial destiné à la population locale.



  À partir de là, les boutiques n’étaient plus que celles de marchands de souvenirs de toutes sortes, beaucoup de bondieuseries mais aussi des céramiques, des tapis, des keffiehs… Une boutique attira son attention. Le même magasin proposait des T-shirts de la police palestinienne et d’autres de la police israélienne. Il se dit qu’il reviendrait ici faire des achats pour les collègues de son équipe. Il les imaginait déjà dans les couloirs de la PJ vêtus au logo des polices locales.



  Il approchait du but et bifurqua cette fois sur la gauche en direction du Saint-Sépulcre et arriva enfin sur une petite place donnant sur l’église. Il n’était pas seul et se retrouva entouré d’une foule hétéroclite : des religieux, des touristes de tous âges, seuls ou en groupe. Il se dégageait une ferveur religieuse qui ne put manquer de le surprendre. À l’entrée de l’église, des gens, dont beaucoup à genoux, entouraient une dalle, supposée être le tombeau de Jésus. Il fut impressionné par le marbre. La pierre était lisse et brillante à force d’être caressée par les pèlerins. Coupant la foule, Le Routard à la main, il s’attaqua ensuite à une visite des lieux. Quand il eut terminé, il décida de poursuivre par le mur des Lamentations.



  Il traversa le Souk El Attarin et tourna en direction du quartier juif. Bien que les marchandises proposées dans les boutiques n’aient guère changé, la population qu’il croisait n’était plus la même. Les kippas avaient fait leur apparition. Il descendit par la rue Bab el Sileh jusqu’à l’une des entrées du lieu de prière et fut arrêté par une barrière tenue par la police israélienne. Pour poursuivre sa route, il dut satisfaire aux règles de sécurité en passant sous un portique. Il était arrivé ! Il se retrouva face à une grande esplanade bordée par le mur des Lamentations. Sa première réaction fut mitigée : après avoir vu maintes fois cet endroit en photo, ou à la télévision, il avait imaginé un mur de plusieurs centaines de mètres de long, or il ne s’étendait que sur 57 mètres, selon son guide. Il n’en demeurait pas moins qu’il était en face du Mur occidental, le mur de soutènement du Temple de Salomon. Un site détruit par les Romains devenu le symbole national d’Israël et un endroit de vénération pour les juifs. La place, sans être bondée, accueillait déjà un nombre considérable de visiteurs, une foule dans laquelle se mélangeaient des touristes et des juifs, dont de jeunes appelés en uniforme. Gabin resta un long moment à observer les gens et à prendre des photos.



  Il lui restait maintenant à visiter le dôme du Rocher et la mosquée Al Aqsa, construits sur l’esplanade surplombant le Mur. Pour y accéder, il dut quitter la place et s’intégrer dans une queue de visiteurs. Par chance ce n’était pas l’heure de la prière et il n’eut pas à attendre longtemps pour pouvoir emprunter la passerelle en bois et atteindre l’un des lieux saints de l’Islam. Malgré la présence de quelques dizaines de personnes, une impression de calme contrastant avec le reste de la cité l’envahit immédiatement. Il fut impressionné par le silence et la tranquillité de ce lieu qui offrait aux deux mosquées une surface les mettant pleinement en valeur. Il s’assit sur un muret et resta un long moment à méditer. Difficile de ne pas succomber aux charmes de cette ville fascinante et mystérieuse…



  ***



  En début d’après-midi, Maïssa vint récupérer le Français à son hôtel. Ses collègues l’avaient mise au courant du rendez-vous de Ramallah et elle avait prévu de mettre un dispositif de surveillance sur le restaurant. Le Français avait sauté sur l’opportunité d’y participer. La jeune flic n’était pas seule. Elle avait décidé de continuer à travailler avec Fahrid en le gardant à l’œil. Les présentations faites, Gabin s’installa à l’arrière de la vieille Mercedes avec laquelle ils étaient venus.



  — C’est quoi, cette voiture ?



  — Celle de ma mère. Elle travaille à mi-temps à Jérusalem, elle a des plaques israéliennes : elle me la prête quand je veux sortir de Cisjordanie. Les voitures palestiniennes, en plaques blanches et vertes, sont bloquées aux checkpoints avec interdiction absolue d’entrer à Jérusalem ou en Israël.



  « Décidément, il n’y a rien de facile et ce n’est pas en quelques jours que je vais comprendre, » pensa Gabin avant de se fixer sur les paysages qui défilaient autour de lui. Vingt minutes plus tard ils arrivaient à Qalandia, le principal point de contrôle pour les Palestiniens désireux de venir à Jérusalem depuis le nord de la Cisjordanie. Une foule dense de piétons était agglutinée derrière des grilles protégées par des soldats israéliens. Pour passer, il leur faudrait attendre des heures et répondre à de multiples questions. Un spectacle étonnant pour un visiteur tel que Gabin.



  — Ils font quoi, ils vont travailler ?



  — Non, ils vont voir la famille, régler des problèmes administratifs… Il n’y a plus vraiment de permis de travail pour les Palestiniens. Les juifs les ont remplacés par des Africains, des Éthiopiens qui font l’affaire et puis il y a suffisamment d’Arabes israéliens de leur côté pour ne pas s’encombrer avec ceux de Cisjordanie.



  Passé le contrôle, ils se retrouvèrent dans la banlieue de Ramallah. C’était une ville moderne. Les constructions, toutes plus récentes les unes que les autres, donnaient une impression de ville nouvelle tout juste sortie de terre, un sentiment accentué par les immeubles en pierres blanches et l’état des routes. La voie d’abord défoncée laissa vite place à un réseau routier irréprochable. La population de la capitale politique, moins importante qu’à Naplouse, se limitait à 50 000 habitants, mais se montait à plus de 200 000 en comptant les villages périphériques. Initialement majoritairement chrétienne, après 1948 la ville avait vu arriver un afflux de réfugiés musulmans renvoyés d’Israël. Ramallah restait cependant une commune traditionnellement chrétienne et la ville la plus « libérale » de Palestine. Un point sur lequel Maïssa insista fièrement en montrant des jeunes femmes cheveux au vent et fit référence au fait qu’il y avait de l’alcool dans les restaurants et une vie nocturne qui n’avait rien à envier à certaines villes européennes. Tout en parlant et en vantant le vent de liberté qui soufflait ici, elle regarda Fahrid, du coin de l’œil, cherchant des réactions de sa part, mais elle ne vit rien qui puisse lui permettre de se forger une idée sur lui.



  — Tu veux voir le tombeau d’Arafat ? proposa-t-elle. Il n’y a pas grand-chose d’autre.



  Gabin sourit.



  — Je ne pense pas revenir de sitôt, autant en profiter.



  Fahrid les conduisit jusqu’à la Mouqataa, le siège du gouvernement. Il contourna l’immense bâtiment administratif et se gara en face de leur destination. Ils descendirent tous les trois et Maïssa continua de jouer la guide en conduisant Gabin jusqu’au mausolée, un simple édifice de pierres blanches dans lequel se trouvait la tombe de l’ancien raïs, encadrée par deux soldats en uniforme de cérémonie. Quelques minutes plus tard, ils étaient de retour au véhicule.



  — Pour ce soir, j’ai prévu un dispositif relativement léger. Fahrid sera à l’extérieur. Il s’occupera de prendre des photos. Nous, nous pouvons aller en couple à l’intérieur du restaurant. Et deux autres voitures resteront garées dans les environs. Je ne sais pas si on pourra faire une filature. On avisera le moment venu.



  Après l’avoir laissé se promener seul dans la ville, la flic récupéra Gabin à 18 heures devant l’hôtel Mövenpick. Elle avait abandonné la voiture de sa mère pour une Toyota blanche du service qui se fondrait facilement dans la circulation. Elle s’était habillée d’une robe moulante qui faisait ressortir ses formes et Gabin peina à ne pas lui faire de remarques à ce sujet.



  L’Orjuwan se trouvait dans une rue calme, près du centre culturel Sakakini. La flic contrôla son dispositif en faisant le tour des véhicules en planque et finit par se garer. Deux couples avec des enfants étaient en train de manger. Ils décidèrent de s’installer au fond de la salle, près d’une cheminée. Il ne leur restait plus qu’à patienter.



  À dix-neuf heures précises arriva un Palestinien d’une quarantaine d’années. Malgré son costume et sa chemise blanche, sa gêne palpable détonna immédiatement avec l’ambiance de l’endroit. Il ne s’agissait pas d’un habitué. Il s’adressa à un serveur et s’assit sur un tabouret de bar près d’une table haute située à côté du comptoir. Un jus d’orange ne tarda pas à lui être servi.



  Maïssa porta la main à son oreille droite et pressa sur l’écouteur « discret » que cachait son épaisse chevelure. Elle releva les yeux vers Gabin.



  — Il y a un véhicule diplomatique qui vient de se garer. Le conducteur est un jeune, la petite trentaine. Il arrive.



  Effectivement, l’homme en question, le cheveu ras et l’allure sportive, était en train d’ouvrir la porte. Il jeta un coup d’œil rapide sur la salle avant d’avancer vers le buveur de jus de fruits.



  — Ils ne doivent pas se connaître, déduisit le policier.



  Après s’être salués, sans chaleur apparente, ils s’assirent ensemble. Les flics ne pouvaient rien rater du spectacle.



  — Ça discute sec !



  — Le jeune s’est fait servir un whisky.



  Le temps passait et ils ne commandaient pas à manger, ils ne s’éterniseraient pas. Mais les pensées du Français avaient quelque peu dévié vers autre chose… La proximité de Maïssa lui plaisait, elle était le genre de femmes qui l’attiraient. Il eut soudain envie de prendre sa main posée sur la table près de la sienne. Leurs regards se croisèrent avant qu’il n’en eût le temps et il lui sembla qu’elle avait compris ses pensées. Il interrompit son geste au dernier moment et la main de la jeune femme s’éloigna de la sienne. Il avait déjà une relation assez compliquée avec Marie pour ne pas essayer d’en commencer une autre.



  Il se concentra sur la vraie raison de sa présence dans ce restaurant. Gabin, en flic habitué aux surveillances et aux départs précipités, avait déjà payé l’addition. Ils étaient prêts pour la suite, elle ne tarda pas. Les deux hommes quittèrent les lieux séparément. Le plus jeune d’abord puis, quelques minutes plus tard, l’autre. Ils avaient fait le choix de se concentrer sur ce dernier.



  À sa sortie le suspect héla un taxi. Ils partirent derrière. La voiture fila dans les rues, devenues désertes, de Ramallah.



  Maïssa avait pris le volant de la camionnette de surveillance dans laquelle se trouvait Fahrid et elle suivit par radio les indications données par les deux autres voitures. L’environnement autour d’eux changea rapidement, ils sortirent de la ville et les constructions se firent rares. Ils passèrent devant un camp militaire israélien. La flic avait envie de poursuivre mais elle décida de choisir la prudence. Passé Birzeit, elle mit fin à la filature.



  — On a le numéro du taxi, on pourra toujours se renseigner. Il roule en direction de Naplouse, il va certainement là-bas. On n’arrivera pas à le suivre discrètement pendant 50 bornes, mieux vaut laisser tomber.



  ***



  Le lendemain matin, Gabin était de retour à Jérusalem, assis dans les locaux de la sécurité israélienne. Il se livra au compte rendu de la surveillance nocturne à laquelle il avait participé. Ses deux collègues n’avaient pas mis longtemps à identifier le conducteur du véhicule diplomatique. Il s’agissait de Pierre Darville, un employé du consulat général de France. Une information pour le moins sensible, le genre de patate chaude dont tout service de police se passerait fort bien.



  — On a vérifié, il n’a pas de statut diplo, commença Dany. En plus, on a un doute sur les plaques. On s’assure qu’il ne s’agit pas d’une erreur. Elles ne correspondent pas à la voiture qu’il conduit.



  — Comme dans tous les pays, les flics et les douaniers font des vérifications très limitées sur les bagnoles diplos. Ils ne vont pas imaginer qu’il puisse s’agir d’une doublette.



  Le Français appela Marie pour qu’elle vérifie les antécédents de leur suspect. Il était inconnu.



  — Écoute, continua Guy à l’attention de Gabin. Avec Dany, on pense qu’il vaudrait mieux, si tu ne l’as pas encore fait, que ton administration ne soit pas informée qu’on a ce gars en objectif. Au moins pendant quelques jours, le temps de travailler un peu dessus.



  Ce qu’on lui demandait était une décision difficile. S’il s’avérait que Darville était un voyou, on lui reprocherait d’avoir caché l’information. Mais s’il en parlait, son enquête pouvait très bien s’arrêter là. Le Français réfléchit un moment. Les deux Israéliens attendaient sa réponse.



  — OK ! finit-il par trancher. Disons qu’on se donne deux jours pour voir ce qu’il en est. Passé quarante-huit heures, je rapporte le truc à mes autorités.



  Ses deux collègues eurent l’air satisfaits.



  — Un groupe va lui filer le train en continu.



  — Et l’Arabe ? demanda Gabin.



  — On attend des nouvelles de Maïssa. Mais je lui ai demandé de faire profil bas également. On veut que tout ça reste discret tant qu’on n’en sait pas plus.



  ***



  Dans son bureau, la jeune Palestinienne rongeait son frein. Elle se demandait ce qui lui avait pris de promettre à Dany de ne pas ébruiter sa surveillance de la veille. Si cela s’apprenait, on ne lui pardonnerait pas ce contact avec l’ennemi. Elle était dans ses méditations lorsque Fahrid apparut à sa porte.



  — Je pense que j’ai identifié le Palestinien. Il est bien de Naplouse.



  Elle se contenta de lui lancer un regard interrogateur, attendant la suite.



  — C’est un certain Ali Abou Ahmad.



  Il expliqua qu’il le connaissait et qu’il avait habité Balata. Maintenant, il avait une boutique de téléphones dans la vieille ville et possédait un appartement dans le centre. Il était religieux et soupçonné d’être un sympathisant du Hamas, sans que cela ne soit étayé. Fahrid sembla hésiter avant de poursuivre :



  — Je m’en veux un peu de ne pas l’avoir reconnu hier soir. En tout cas, c’est mieux qu’il ne m’ait pas vu…



  Une boule se logea dans la gorge de Maïssa. Elle n’aimait pas ça et ne put s’empêcher de penser aux mises en garde d’Oussama. Elle se reprocha intérieurement de continuer à travailler avec Fahrid. En le regardant debout devant elle, elle se demanda s’il avait déjà prévenu Abou Ahmad ou s’il allait le faire…
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  Les choses ne furent pas longues à bouger. Dès l’après-midi, le groupe de surveillance appela Dany pour lui annoncer que Pierre Darville venait de quitter Jérusalem en direction de Naplouse. La nouvelle mit fin au repas qu’il était en train de prendre avec Guy et Gabin. L’idée de rejoindre le dispositif s’imposa à eux comme une évidence et ils foncèrent vers leur voiture. Assis à l’arrière du véhicule, le Français, accroché à la poignée du plafonnier, proposa d’appeler Maïssa pour qu’elle les rejoigne également.



  Guy eut un regard vers Dany avant de répondre :



  — Non. Ne fais rien, on va essayer seuls. On a confiance en elle mais pas forcément dans les gens qui gravitent autour.



  Gabin eut une moue de déception. Il comprit cependant la réaction de ses collègues : il n’était pas rare que la PJ en France agisse de la sorte vis-à-vis des commissariats locaux ou d’autres services. Après un échange radio, Guy se retourna vers Gabin.



  — Notre client arrive à Naplouse, il entre en zone A sous-contrôle de l’Autorité palestinienne.



  — Vous suivez ?



  — On a deux bagnoles qui vont faire du léger, elles ont des plaques palestoches.



  — Je croyais que…



  Guy eut un petit sourire complice.



  — Officiellement on ne suit pas, si c’est ce que tu veux dire.



  Une voix résonna à nouveau dans la radio et Dany émit un ordre.



  La voiture entrait dans Balata. Ils ne pouvaient la suivre dans un endroit aussi hostile. Ils attendraient qu’elle en ressorte. Le silence s’installa durablement et les trois flics eurent le temps d’arriver à l’entrée de ville. Ils prirent position à l’intérieur d’un parking militaire où ils retrouvèrent le dispositif. Certains discutaient devant leurs voitures en fumant des cigarettes pendant que d’autres jouaient avec leur téléphone. Une ambiance bien connue de Gabin et il s’intégra facilement aux policiers curieux de savoir comment travaillait la police française mais surtout avides de questions portant sur les salaires, la retraite, les congés… Le capitaine s’en amusa tout en y répondant volontiers.



  Cela ne dura pas. Un appel radio mit fin à la récréation.



  — Il sort du camp, indiqua Dany.



  En quelques secondes le groupe fut à nouveau opérationnel.



  — Il repart en direction de Jérusalem. Ça risque d’être intéressant si on arrive à identifier un contact.



  — Avec une diplo, il peut transporter ce qu’il veut sans risquer d’être contrôlé…



  Gabin regretta mentalement sa décision de cacher à sa direction l’identification de Pierre Darville. Si le Français se livrait à un trafic d’importance et se faisait arrêter, il allait se faire taper sur les doigts. Il essaya de chasser l’inquiétude qui le gagnait et de penser à autre chose en se concentrant sur la filature. La voiture diplomatique arrivait maintenant au point de contrôle de Tappuah. La présence de policiers et de militaires avait provoqué un ralentissement. La route se séparait en deux files, une pour les véhicules palestiniens, une autre pour les voitures israéliennes. À l’inverse de la file palestinienne, l’israélienne avançait vite. Leur objectif s’engouffra naturellement dans celle réservée aux plaques jaunes. En la voyant arriver les Israéliens eurent un moment d’hésitation avant de reconnaître la plaque diplo, et Darville passa facilement. À la surprise générale, il quitta ensuite la 60 pour bifurquer sur la 505, vers la vallée du Jourdain. De nouvelles possibilités s’ouvraient, il pouvait maintenant rejoindre la 90, vers Jéricho, ou même poursuivre jusqu’à Eilat. Guy, avec une pointe d’appréhension, émit une autre éventualité :



  — Il va passer en Jordanie.



  Ils ne s’étaient pas préparés à cette possibilité et préférèrent ne pas y croire. Gabin n’avait aucune idée concernant la géographie des lieux et s’en remit totalement à ses accompagnateurs. Ils roulaient à allure modérée et il se cala dans son siège profitant des paysages désertiques que la route sinueuse traversait en descendant vers la mer Morte. Lorsqu’ils furent dans la vallée, ils prirent d’abord la 90 puis Darville changea de direction et Dany se tourna brièvement vers Guy.



  — T’avais raison, il va en Jordanie. Il prend vers Allenby.



  Cette fois l’excitation envahit l’habitacle.



  — Je suis certain qu’il passe de la came, grogna Guy, sur les nerfs.



  Gabin s’était redressé.



  Ils devaient penser à la suite. Les choses allaient traîner, il restait plusieurs contrôles avant de quitter définitivement le pays. Taper Darville n’était pas un problème, il n’avait pas de statut diplomatique. La fouille de la voiture était par contre un souci.



  Le téléphone de Dany sonna. Il eut une courte communication et son visage s’éclaira d’un sourire radieux.



  — On va pouvoir se le faire. Sa bagnole est une doublette d’une voiture diplo. La vraie est garée sur un parking en face du consulat général.



  Ils étaient maintenant au dernier « check » avant les formalités de contrôle frontière, l’endroit à partir duquel aucune voiture palestinienne ne pouvait circuler. Les Palestiniens en partance pour la Jordanie devaient abandonner leur voiture sur un parking et poursuivre en bus jusqu’au poste suivant, où seraient contrôlés leurs documents de voyage. Dany sembla deviner les pensées du Français.



  — Oui, je sais : nous sommes en Cisjordanie et c’est Israël qui tient la frontière. La sécurité de notre pays en dépend. Laisser la main serait prendre le risque de voir arriver des terroristes et des armes… Il n’en est pas question.



  Gabin se limita à assimiler les informations dispensées par son collègue, le moment n’était pas propice à un débat géopolitique.



  Le passage de la voiture diplomatique qu’ils suivaient ne fut qu’une formalité et elle disparut devant eux.



  Dany avait pris la tête de la surveillance et se présenta à son tour aux militaires en faction. Il avait sorti sa carte de police et s’étonna que la barrière ne s’ouvre pas immédiatement comme cela aurait dû être le cas. Au contraire, une jeune femme se détacha d’un groupe de trois soldats et lui fit signe de patienter. Le visage de Dany se crispa.



  « Qu’est-ce qu’elle fout, cette conne ? » se dit-il en baissant sa vitre et s’adressa à elle sans ménagement. Elle n’en fit aucun cas.



  — Je sais qui vous êtes. On vient de nous appeler par radio pour nous dire de vous faire attendre. Un officier arrive.



  — C’est quoi ces conneries ! brailla Guy en ouvrant la portière au moment ou arrivait une voiture en contresens de la circulation. Elle s’immobilisa en face de la leur. Eli, du Shabak, jaillit du côté passager et se précipita vers eux. Il avait la tête des mauvais jours.



  — Qu’est-ce que tu fous là ? lança Dany, surpris.



  — C’est pas à moi de te le demander ?



  — On est en filature, on veut faire contrôler une bagnole diplo.



  — Vous arrêtez tout. On bosse là-dessus.



  Les flics ne cachèrent pas leur surprise.



  — Je ne peux rien vous dire, ajouta Eli.



  Pas question pour Guy d’en rester là.



  — Vous couvrez un trafic, c’est ça ?



  Eli eut un regard indéchiffrable.



  — Ce n’est pas ce que vous pensez mais vous n’en saurez pas plus. Sachez seulement que ça ne concerne pas votre enquête. Laissez tomber.



  Guy agita une main dédaigneuse vers le colonel et s’assit, dégoûté. Eli haussa les épaules. Il comprenait parfaitement les sentiments des policiers : mais ça ne changerait rien. Il s’adressa à Dany :



  — Faites-moi confiance. Vous pouvez continuer à travailler sur la came, mais ça, c’est pas pour vous, fit-il en appuyant sur les derniers mots.



  On ne discute pas avec le Shabak ! Résigné, Dany s’écroula à son tour dans la voiture et passa la marche arrière pour manœuvrer. Il annonça dans sa radio la fin de la surveillance. Ils rentraient. Un silence palpable, que Gabin n’osa pas troubler, s’installa dans la voiture.



  En remontant vers Jérusalem Guy jura longtemps en maugréant sur Eli et le Shabak. Il tenta d’oublier sa colère en jouant son rôle favori et se retourna vers Gabin pour lui montrer l’immense étendue d’eau derrière eux.



  — Si t’as jamais vu la mer Morte, profites-en.



  Une consolation comme une autre, pensa Gabin en fixant son regard sur la vaste étendue d’eau salée.



  Le naturel revenant au galop, l’Israélien ne rata pas l’occasion de prendre un ton docte :



  — C’est la masse volumique de l’eau, de 1 240 kg/m3, qui permet à un homme d’y flotter. La concentration de chlorure de magnésium et de chlorure de sodium est bien différente de celle d’un océan avec une salinité, disons normale…



  Gabin souffla, il allait rembarrer son collègue lorsqu’il croisa le regard amusé de Dany qui s’était brièvement retourné vers lui et fut le premier à intervenir :



  — Ho, Wiki, tu crois que c’est le moment ?



  — Putain, vous faites chier ! grommela Guy.



  ***



  Ils étaient encore sur la route lorsque le portable du Français sonna. C’était Marie.



  — On a bien fait de brancher Sammy Daheir. C’est un abruti, un vrai ! Bon Libanais, frimeur et hâbleur. Il ne sait pas fermer sa gueule au téléphone. C’en est presque fatigant, avec lui on n’arrête pas d’écrire, s’amusa-t-elle.



  Gabin savait que si Marie s’emballait ainsi, la suite allait être intéressante. Il ne put cependant s’empêcher de penser à elle, de l’imaginer calée dans son dossier, jouant avec ses cheveux… Elle lui expliqua que Daheir avait un pote au Liban à qui il disait clairement qu’il allait se faire des tunes sur un passage « un peu spécial » provenant d’Israël. Il précisait qu’il attendait deux produits tout à fait différents, d’un côté des savons, de l’autre du carrelage, et que s’il les sortait du port sans encombre il y avait quelques dizaines de milliers de dollars à la clé et que ce n’était qu’un début. Tout ça correspondait parfaitement à d’autres conversations, plus professionnelles, qu’il avait avec Chambon et durant lesquelles il lui demandait d’apporter des formulaires administratifs d’importation et de dédouanement.



  — C’est bon à 100 %, jugea la flic, excitée.



  — Il y a une date de prévue ?



  — Lundi prochain. J’ai déjà le nom du bateau. L’Helena. Il est en mer. Tu dois pouvoir te renseigner dessus.



  — Je m’en occupe. Comment tu comptes faire ?



  La commissaire, Christine Blanchard, avait pour consigne de ne pas prendre de risques. Les chefs étaient partisans de casser sur le port avec les douanes, dès l’arrivée du bateau, mais les enquêteurs plaidaient pour une interpellation plus tardive au moment de la livraison aux commanditaires.



  — Je dois venir ?



  — Non !



  Une réponse cinglante, qui claqua aux oreilles de Gabin comme un coup de fouet. Elle s’en aperçut et essaya de rattraper le coup :



  — J’arrive à me débrouiller, tout le monde bosse dans le groupe et la tôlière me fait confiance. Reste où tu es, la juge y est favorable. Elle va faire passer un supplétif pour sa commission rogatoire internationale et moi je fais des demandes Interpol. Tu pourras accélérer le processus. En plus, il risque d’y avoir des gens à serrer de ton côté.



  Une boule dans le ventre, il continua :



  — Oui, c’est certainement mieux que je reste là. On va se renseigner sur le départ de la marchandise et je te confirme les infos.



  Il n’avait plus envie de continuer cette conversation et elle dut le sentir en y mettant fin.
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  Vêtus de combinaison en plastique, Karl Schoumansky et son frère Leonid abordaient la phase finale d’une nouvelle production de quelques centaines de grammes de méthamphétamine. La cuisson et le mélange des produits chimiques étaient terminés. Les ballons en verre étaient vides, les brûleurs éteints et les gaz toxiques avaient été éliminés par l’extracteur d’air, puissant et silencieux, récemment installé. Ils purent enfin retirer leurs masques de protection. Ils n’avaient plus qu’à attendre que leur fournée refroidisse et sortirent fumer une cigarette. Le labo avait été aménagé dans la cave de la maison. À l’étage les pièces n’étaient que très sommairement meublées, juste de quoi se reposer et se restaurer les jours de cuisine. Ils restèrent debout à parler face à face, adossés aux murs du salon.



  — On est bien, ici, remarqua Leonid.



  — C’est vrai, on a de la chance d’avoir trouvé ça. On a tout pour se les faire en or. On peut cuisiner uniquement pour nous, comme ce soir, sans que Zerninsky ne soit au courant.



  Le ton de Leonid n’était pas aussi résolument optimiste.



  — Ça ne va quand même pas être facile de les faire cracher plus. Ils m’ont foutu les boules à leur dernier passage… Tu les as entendus menacer la famille ? Ce sont des durs, c’est la mafia russe, pas des p’tits Bougnoules.



  Karl se redressa et balaya d’un geste les arguments de son frère.



  — C’étaient des menaces en l’air. On les tient. Ils ne peuvent plus se passer de nous. On a tout.



  Il continua en comptant sur ses doigts.



  — On sait faire la cuisine. Grâce à Uzan, on a un stock de produits chimiques pour presque deux ans. On a le labo dans une zone qui échappe quasiment à toute surveillance.



  Le village samaritain lui apparaissait comme un endroit idéal : personne ne s’inquiétait, ni les flics israéliens, ni les flics palestiniens et, cerise sur le gâteau, le propriétaire de la maison était marié avec une de leurs « cousines ». Il ne se posait pas de question et ne dirait jamais rien.



  Réduite à un peu plus de trois cents âmes, la communauté samaritaine, durement touchée par la consanguinité tentait de renouveler son sang par l’apport de jeunes femmes venues des pays de l’Est. En l’apprenant, les deux frères avaient ajouté une nouvelle corde à leur arc et servaient maintenant d’entremetteurs, un moyen facile de gagner un peu d’argent. Sur la base de trente mille dollars la jeune mariée, ils ne pouvaient que s’en féliciter.



  — Zerninsky et ses potes sont coincés. Ils dépendent de nous, conclut Karl, la voix assurée.



  Un pied sur la cloison, Leonid eut un sourire désabusé et tira sur sa cigarette.



  — Rien ne t’inquiète, toi ! Tu me fais peur parfois. On a beau être frangins, on dirait que tu n’as aucun sentiment.



  Son frère ricana.



  — Arrête ! On maîtrise, je te dis. Pas de soucis à avoir. C’est quoi tes remords ? Le Français ? Uzan n’était qu’un gros con.



  — Mais, sa femme, ses gosses ?



  — On ne va pas revenir là-dessus. J’ai fait ce qu’il fallait…



  — Et des innocents sont en tôle pour plusieurs décennies.



  Karl eut un rictus méchant.



  — C’était quand même bien joué et c’est aussi grâce à toi… Arrête, pour les Bics de Balata, la prison c’est leur place naturelle… On a peut-être sauvé des vies.



  Leonid, la gorge serrée, haussa les épaules.



  ***



  Zerninsky, avachi sur un canapé en cuir blanc, regardait distraitement un film avec sa maîtresse lorsque Piotr entra dans la pièce.



  — Je peux te parler ?



  Le voyou comprit que son secrétaire cherchait un peu de confidentialité. D’un geste, il indiqua à la blonde qu’il était temps qu’elle aille se refaire une beauté. La jeune femme se redressa lentement et se pencha vers lui pour l’embrasser langoureusement. Zerninsky, sans se préoccuper de la présence de Piotr, prit son temps en lui palpant les fesses. Lorsqu’elle se décrocha enfin et quitta la pièce, il fit signe à son assistant de continuer.



  — J’ai une bonne nouvelle. On a trouvé un chimiste. Le gars a déjà fait de la meth. C’est au Kazakhstan, à Almaty. Pour les produits il a ses propres connexions.



  Le voyou apprécia.



  — Et pour sortir la came du pays ?



  — Rien de plus simple… Tout s’achète.



  Zerninsky eut, cette fois, un large sourire.



  — On n’aura plus rien à faire ici que de prendre du bon temps. Joli ! Il peut commencer quand ?



  — C’est toi qui décides.



  — Il faut qu’on y aille ?



  — J’ai un ami là-bas qui nous représentera.



  Zerninsky hésita.



  — T’es sûr de ton coup ?



  — Parfaitement.



  Le Russe se releva, son verre vide à la main. Il marcha vers le congélateur pour se servir une nouvelle vodka et se tourna finalement vers Piotr.



  — Pas besoin de réfléchir… Mets en route et avertis-moi lorsque c’est prêt à tourner.



  — Je m’en occupe.
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  — On a des informations, annonça Dany en passant la porte du bureau, passablement excité.



  Gabin et Guy, qui l’attendaient, levèrent vers lui des yeux interrogateurs.



  Les douanes venaient de lui envoyer des renseignements concernant L’Helena. Le bateau avait effectivement mouillé à Haïfa et chargé des containers remplis de différents produits destinés à Marseille. Parmi ceux-ci se trouvaient du savon de Naplouse et des carreaux de ciment. Tout était mentionné sur le « bill of lading ».



  — Tu as des noms ? demanda le Français.



  — La société française de Nice et les fabricants palestiniens, rien de plus.



  Si les trafiquants avaient participé au chargement, ils le sauraient plus tard en enquêtant, grâce aux caméras de contrôle du port. Il leur sembla peu opportun de s’en occuper tant que la marchandise n’était pas saisie.



  ***



  À Nice, Marie en était à la phase finale de son enquête, elle ne pouvait plus continuer seule avec ses quatre collègues. Il allait falloir mobiliser les troupes. C’était le job de Christine Blanchard. La commissaire avait suivi l’affaire de bout en bout et elle convoqua tous les flics de la Criminelle pour une réunion de préparation. La lieutenant se doutait bien qu’elle allait subir des remarques et « énerver » quelques vieux flics plus enclins à refaire le service, devant une bouteille de whisky, qu’à travailler tard le soir et croupir en planque dans une voiture. Les machos auraient la critique facile mais Marie s’en foutait. D’un caractère trempé, elle se sentait parfaitement de taille à les remettre en place s’il le fallait. Son dossier tenait la route et elle le savait.



  La commissaire attendit que la salle lui paraisse suffisamment remplie pour commencer. Marie distribua à chaque chef de groupe une chemise cartonnée dans laquelle figurait un résumé de son enquête (les objectifs, des adresses, des numéros de téléphone, des immatriculations de véhicules et différents éléments d’audition, pour ceux qui procéderaient à des interpellations). Lorsqu’elle considéra le moment propice, Blanchard attira l’attention de ses troupes et débuta son intervention, faisant état du travail de Marie. À ce stade ils savaient qu’un container, dans lequel se trouvaient des produits de Palestine attendus par Chambon et commandés sous couvert d’un importateur niçois, contenait vraisemblablement de la drogue. Un camion devait acheminer la marchandise dans l’après-midi, jusqu’à Nice. La présence pour cette livraison de Sammy Daheir, le directeur de la société d’importation s’étant chargée du dédouanement, confirmait aux yeux des enquêteurs l’importance de la marchandise transportée.



  — Ah, on n’est même pas sûrs que ça soit bon, souffla le commandant Antonio Massoni à son voisin. Des supputations de gonzesses et on va encore bosser pour rien !



  La réflexion fusa un peu fort et arriva aux oreilles de Marie. Elle coupa la commissaire et fusilla le commandant du regard.



  — Si t’as une meilleure idée que des supputations de gonzesses, je suis preneuse.



  Tous les regards se tournèrent vers Massoni. Il porta un poing fermé à sa bouche et toussa en fixant sa collègue avec un sourire narquois.



  — Non, j’espère que tu as raison, c’est ce que je voulais dire… Excuse-moi de m’être mal exprimé.



  Christine Blanchard, pas mécontente de voir la tête du fauteur de trouble, profita un instant du spectacle. Elle poursuivit d’une voix plus ferme, tout en scrutant son auditoire, et admit que les inconnues ne manquaient pas. Les objectifs clairement identifiés se limitaient à Sammy Daheir et Christophe Chambon. Quoi qu’il arrive, ces deux-là seraient interpellés. La base était de ne pas perdre le transport de vue. S’il y avait le moindre risque que la came disparaisse, elle donnerait l’ordre d’intervenir. Elle avait prévu un dispositif étoffé qui suivrait le camion de sa sortie des entrepôts marseillais jusqu’à Nice. Une surveillance discrète était également prévue pour Chambon. Pour le reste, elle aviserait en fonction des événements.



  Lorsqu’elle en eut terminé avec les aspects techniques concernant l’enquête de la PJ, elle expliqua la présence de Serge dans la salle à ceux qui n’en connaissaient pas encore la raison, en rappelant qu’il travaillait sur la mort du jeune Cotto, vraisemblablement assassiné pour l’empêcher de témoigner contre Chambon. Le capitaine de la Sude suivrait en observateur. Il espérait que les arrestations et les perquisitions effectuées lui permettraient de localiser le titulaire du téléphone suspect qu’il avait identifié dans son enquête criminelle.



  La réunion terminée chacun savait ce qu’il lui restait à faire. La commissaire ramassa son dossier et se rapprocha de Marie. Elle n’était plus sur le devant de la scène et avait visiblement envie de partager son stress. La mine inquiète, elle se lâcha.



  — J’ai bataillé pour qu’on ne tape pas à la sortie du bateau. Sans l’aval de la direction marseillaise, je n’aurais pas obtenu gain de cause. Si on foire, le chef d’antenne m’attend au tournant. Il me l’a encore dit.



  La lieutenant eut un sourire compatissant.



  — Ça va bien se passer.



  Marie et son équipe prendraient le colis en charge à partir de Marseille. Serge attendit que les deux femmes aient terminé et que la commissaire soit partie pour se rapprocher. Sourire jusqu’aux oreilles, visiblement en grande forme, il se dandinait d’un pied sur l’autre.



  — Alors, poulette, t’as fait fort en rembarrant le gros !



  Elle démarra au quart de tour :



  — Non, mais c’est un gros con… Un branleur… Tout le temps à la ramener et à donner des conseils avisés alors qu’il n’a jamais arrêté personne…



  Il se recula et fit mine de se protéger le visage avec son avant-bras, comme si elle allait l’attaquer.



  — Tout doux… Ne t’emballe pas, c’est pas mon pote.



  Se rendant compte qu’elle était montée un peu vite dans les tours, la jeune flic se calma d’elle-même en souriant.



  — Bon, je t’ai collé avec moi pour la planque à Marseille. Tu vas pouvoir admirer le travail de PJ.



  — Il me semble entendre ton chef. Vous n’avez pas d’autres rengaines…



  Elle se mit à rire.



  — J’ai un carnet, fit-il en sortant un calepin de la poche intérieure de son blouson. C’est pour prendre des notes. J’ai soif d’apprendre.
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  En début de matinée, ils étaient à l’Évêché. La PJ Marseille fournirait les renforts nécessaires pour assurer les premières surveillances : pas question que les Niçois ne se grillent inutilement. Tout le monde s’était donné rendez-vous devant le siège de la Direction interrégionale de police judiciaire. Seul Sylvain, de l’équipe de Marie, avait à vue les bureaux de Sammy Daheir. Sa connaissance de l’objectif assurerait qu’ils ne ratent pas le départ. Sur le parking, les flics tuaient le temps et Serge, comme à son habitude, n’était pas le dernier pour apporter la bonne humeur. Il avait conquis aisément un entourage fort bon public. Seule Marie était sur les nerfs, le visage crispé. Elle accueillait chaque nouvelle vanne en levant les yeux au ciel. Elle n’arrivait pas à se détendre et le crachotement de la radio la faisait régulièrement sursauter. Lorsque Sylvain annonça qu’il y avait du mouvement, le passage à l’action eut un effet apaisant pour elle. Daheir, après avoir parlé à un chauffeur routier, venait de monter dans un Range Rover blanc.



  — Je suis certain qu’ils vont se suivre, indiqua le flic en planque. Je vous donnerai le top départ, la direction et les immatriculations.



  En un instant, le parking se vida et le ballet débuta.



  — Sylvain, dit Marie, tu laisses la place aux Marseillais. Nous, on fonce sur l’autoroute, on récupérera les bébés après Aix.



  Serge était devenu nerveux. Bloqué dans la circulation à une intersection, il déboîta pour dépasser, par la file de gauche, les véhicules arrêtés.



  — Ho, ça va pas hurla ? Marie. Si tu conduis comme ça, je prends le volant. On n’est pas là pour avoir un carton.



  Il ralentit et la regarda en souriant.



  — T’as peur ?



  — Non, mais c’est pas la peine de faire le malin. Il n’y a aucune urgence. On va filocher un camion et pour le moment on est devant le dispositif.



  — T’as raison, admit-il en modifiant sa conduite.



  Une demi-heure plus tard, ils récupéraient leur convoi au moment où il dépassait le péage d’Aix-en-Provence, en direction de Nice. La lieutenant prit son téléphone pour appeler Christine Blanchard.



  — Je suis à Antibes, lui indiqua la commissaire. On prendra le relais quand vous arriverez.



  — Pour l’instant on roule tranquillement à 110, le 4x4 montre la route. Ils ne sont que tous les deux.



  — J’ai eu des nouvelles de Chambon. Il donne des signes d’agitation. Il a quitté son domicile d’Èze pour aller à Monaco. J’ai donné instruction de ne pas le suivre. Pas question de prendre le moindre risque. On se focalise sur le camion.



  — Nerveuse aussi la tôlière, remarqua Marie à l’intention de Serge en raccrochant.



  — Normal, si on les perd, je veux même pas imaginer la remontée de bretelles.



  Ils arrivaient maintenant à Antibes. Daheir baissa la vitre latérale, jeta les pièces nécessaires au règlement du péage et mit ses signaux de détresse, le temps que le camionneur paye également son dû et revienne se coller derrière lui. Serge et Marie restèrent en retrait pour laisser leur place à Christine Blanchard et d’autres véhicules.



  — Il téléphone, annonça Marie en prenant son portable sur lequel était dérivée l’écoute de Daheir.



  Haut-parleur ouvert, Serge put en profiter.



  La teneur de la conversation dopa à l’adrénaline les deux flics. Sans dire un mot, Marie rappela la chef :



  — Le Libanais vient de contacter Chambon. L’autre lui a donné des instructions. Ils doivent prendre la route de Grenoble, en direction d’Isola, et passer devant le journal Nice-Matin. Un peu après le foyer Sonacotra, il lui a dit qu’il y avait une patte-d’oie et qu’il l’attendrait là-bas avec les warnings.



  — Il faut faire gaffe. Chambon nous connaît.



  Marie en était bien consciente et préféra ne pas répondre. Laissant l’initiative à la commissaire.



  — Je connais le coin, annonça Sylvain. On y a déjà planqué. Il y a des usines, des maraîchers, des hangars… Il va certainement déposer sa marchandise par là.



  Ils ne furent pas longs à arriver à l’endroit indiqué.



  — Il clignote, cria Christine. Je suis obligée de les dépasser.



  — Pas de problème, je suis assez en retrait pour me garer, lui répondit le véhicule suivant.



  Ils n’avaient plus le camion à vue. Sylvain décida d’initiative de partir en piéton. Marie hésita un instant à le retenir mais elle savait que son collègue était un malin. Il ne se ferait pas repérer.



  — Je crois qu’on a verrouillé, indiqua la commissaire pour se rassurer. Le camion ne peut pas passer sans qu’on le remarque.



  Elle était sur les nerfs. Lorsque son téléphone sonna et que le mot « directeur » s’afficha, elle comprit que le chef était à l’écoute radio. Une boule dans la gorge, elle prit la communication.



  — C’est quoi tes conneries ? Tu branles quoi ? Si tu perds ce putain de camion, tu peux faire tes valises pour le commissariat de Châteauroux.



  Elle s’étrangla. Son côté bonne élève respectueuse et son grade ne lui permettaient pas d’éconduire un commissaire divisionnaire. Elle prit sur elle et fit profil bas.



  — On va le localiser, ne vous inquiétez pas.



  — Je te le souhaite, répondit-il en raccrochant.



  Elle était blême. Au volant, Luc, « le mérou » du groupe de Marie, n’avait rien perdu de la conversation. Il repoussa ses lunettes et prit un air tranquille.



  — Dramatisez pas… À Paris il ne doit pas être plus écouté qu’un flicard. Elle hésita.



  — C’est le chef et il a peut-être raison, mieux vaut assurer. Il faut qu’on aille voir.



  Le conducteur avait commencé à manœuvrer pour redémarrer lorsque Sylvain se fit entendre. Il avait le camion à vue. Le flic avait réussi à entrer dans un entrepôt voisin où étaient conservés des matériaux de construction. Un gigantesque tas de sable lui avait servi de promontoire. Couché au sommet de cette pyramide, muni d’une paire de jumelles, il avait une excellente vue sur les voyous. La nuit était tombée et l’humidité le faisait frissonner, mais l’excitation était telle qu’il n’avait aucune envie de se plaindre.



  Le camion était garé dans une sorte d’usine avec un entrepôt, désert à cette heure tardive. Chambon était là, accompagné d’un autre individu et ils discutaient avec Daheir, pendant que le transporteur s’affairait seul en exécutant les manœuvres nécessaires à la dépose de son container. Le camion était équipé d’une petite grue et il en avait presque terminé.



  La commissaire souffla et demanda d’un geste à Luc de se garer, avant de reprendre l’émission.



  — Sylvain, vous nous indiquez ce que vous voyez… En fonction, je prendrai la décision de taper ou non. Pour le dispo, vous trouvez des places dans les environs, on reste discrets et silence radio.



  L’observateur ne tarda pas.



  — Le camion part.



  — C’est mieux pour lui, remarqua Marie. Il va dormir dans son lit. Dans le cas contraire, il était bon pour qu’on le serre et la tôle n’était pas loin. Le temps qu’on soit certains de son innocence, il pouvait moisir quelques mois au trou.



  — Son jour de chance, siffla Serge.



  Sylvain annonça :



  — Il y a de l’animation. Ça bouge. Deux camionnettes viennent d’arriver. Ce sont les jumeaux Ritucci qui conduisent. Ils sont avec d’autres gens que je ne connais pas. Ça fait six personnes de plus. En tout, ils sont neuf maintenant.



  La commissaire se raidit et grimaça.



  — Putain, ça fait du monde, le serrage ne va pas être simple.



  Son portable sonna. « Directeur. » Elle s’apprêtait à le prendre quand elle se ravisa.



  — Il ne va pas encore me faire chier ce connard !



  La réflexion fit sourire le mérou. Il n’était pas dans l’habitude d’entendre jurer la tôlière.



  La chef appuya sur le bouton de la radio.



  — Sylvain, d’autorité, est-ce qu’il y a une autre sortie dans l’entrepôt ?



  Le guetteur avait déjà étudié les lieux mais il les balaya à nouveau d’un coup de jumelles.



  — Je ne crois pas. Mais je n’ai pas une vue sur l’ensemble.



  — L’accès principal est ouvert ?



  — Oui, c’est une grille, elle est juste poussée, ils n’ont pas remis le cadenas. Vous pouvez vous approcher à pied.



  — Pour le dispo, on se resserre. On laisse faire jusqu’à ce qu’une voiture veuille sortir.



  Et toujours le téléphone de Christine Blanchard… Le directeur s’acharnait et Luc ne put s’empêcher :



  — Il n’osera pas donner des ordres sur les ondes : si ça merde il y aura trop de témoins pour dire que ça venait de lui.



  Blanchard y alla d’un sourire désabusé. Sa décision était prise. Elle mènerait l’opération à sa façon.



  Sylvain eut un petit rire en reprenant la radio.



  — En fait, ils avaient besoin de manutentionnaires. Les jumeaux s’y sont mis. Chambon fait office de chef, il a montré ce qu’il fallait bouger, et prendre, et ce qui n’avait aucun intérêt. Maintenant il attend et les autres chargent leurs camionnettes.



  Marie se décida à appeler la commissaire.



  — C’est peut-être temps d’approcher, non ?



  — Oui, on va garder en retrait quatre voitures avec chauffeur. Elles nous rejoindront au moment du serrage. Et nous, on avance à pied pour se mettre autour.



  — Ça me va, fit Marie.



  La voix de Christine se fit entendre et chacun commença à se préparer pour passer à l’action. Revêtus de gilets pare-balles, Sig à la main, menottes prêtes, ils se retrouvèrent près de l’entrée. Ils étaient, en tout, une quinzaine de piétons. Planqués tant bien que mal de part et d’autre des grilles du portail, ils attendaient le top de Sylvain.



  Malgré l’excitation le guetteur commençait à ressentir les effets du froid et la suite des événements l’inquiétait. Si ça partait en « live », il lui appartiendrait de localiser les fuyards, une tâche qui ne serait pas simple : même si quelques lumières publiques éclairaient l’entrepôt, la nuit était tombée en faisant disparaître certaines zones. Il se maudit de ne pas avoir pris de jumelles à vision nocturne et il était trop tard pour y remédier… D’autant que ça bougeait… Les frères étaient en train de monter dans les camionnettes. Ils avaient repris leurs passagers et avaient démarré. Chambon, son ami et Daheir continuaient de parler en les regardant manœuvrer.



  Sylvain appuya fermement sur le bouton de sa radio.



  — Les camionnettes partent. Attention, Chambon et ses potes sont garés à environ cent mètres sur la droite. Ils vous verront interpeller.



  Phares allumés, les deux utilitaires avancèrent lentement vers l’entrée. Quand les véhicules s’immobilisèrent, quelqu’un descendit du premier véhicule pour ouvrir la grille et libérer le passage. Le moment que Blanchard attendait pour faire signe à son équipe de passer à l’action. En quelques secondes les deux voitures furent entourées de flics. Une interpellation facile. Mais ce n’était pas terminé… Marie et Serge partirent en courant en direction des voyous restés sur place. Christine Blanchard suivait derrière, avec le mérou et deux autres flics.



  L’agitation n’avait pas échappé aux trois hommes. Le Libanais eut une courte hésitation mais il réfréna toute idée de fuite. L’air résigné, il mit les mains sur la tête et s’immobilisa en regardant les forces de l’ordre avancer vers lui. Un choix qui ne fut pas celui de Chambon et son collègue. Un Beretta apparut dans les mains du deuxième homme et ils filèrent vers le fond de l’entrepôt.



  — Ils sont armés, cracha le guetteur.



  Un nouveau flot d’adrénaline se répandit dans les veines des policiers. Serge et Marie passèrent près de Daheir sans s’arrêter. Le Libanais, figé et mains en l’air, eut un regard surpris en constatant qu’il ne les avait pas intéressés. Christine hésita.



  — Occupez-vous de lui et envoyez-nous du monde ! hurla-t-elle à l’attention de ses collègues, et elle continua aussi.



  — Ils se sont séparés, gueula Sylvain dans la radio. Je ne les vois plus.



  Il bouillait, impuissant, les yeux collés à ses jumelles, cherchant vainement les malfaiteurs.



  Les deux policiers s’étaient approchés d’un hangar fermé, des véhicules de chantier étaient garés devant. L’obscurité les força à ralentir.



  — Tu n’as pas ton brassard. Mets-le, dit Serge à Marie. Faudrait pas qu’on se fasse tirer dessus par les collègues.



  Il avait raison, elle le sortit de sa poche et le fixa sur sa manche en continuant d’avancer.



  — On va se séparer, fit-elle. Prends derrière le bâtiment, moi je vais de ce côté.



  L’idée ne lui plaisait pas, mais il ne discuta pas.



  — S’il y a un problème, tire, n’hésite pas.



  La jeune femme continua, ses yeux n’étaient pas encore habitués au manque de lumière. Elle peinait à se diriger. Les sens en éveil, avec l’impression d’avoir un étau qui enserrait sa poitrine et que le bruit de son cœur était perceptible à plusieurs dizaines de mètres, elle était à l’affût de tout mouvement suspect. L’arme tremblait dans ses mains. Elle prit le temps de respirer profondément pour se calmer. Elle avançait lentement, chaque mètre gagné lui paraissant une victoire et une défaite à la fois. Ces enculés avaient dû réussir à se barrer. Elle aperçut le bout du bâtiment, Serge ne serait plus très long à faire la jonction. Elle y voyait un peu mieux, elle passa à côté d’un tractopelle dont une partie du châssis était posée au sol.



  Elle ressentit une présence, mais trop tard, ses oreilles perçurent un sifflement aigu et elle accusa une douleur fulgurante dans les pectoraux. Elle poussa un cri sourd et tomba en arrière, sur le dos. Son arme vola sous une voiture. Chambon venait de lui asséner un coup de pelle en la frappant avec le tranchant de l’outil. Le gilet pare-balles l’avait protégée, mais elle était sonnée et avait atrocement mal. Le souffle coupé, elle ne trouva pas la force de crier en le voyant s’approcher. Malgré ce qu’avait dit Sylvain, le deuxième voyou était également là et s’était redressé.



  — Finis-la avec ton truc, je ne veux pas tirer. Dépêche-toi, vise le cou.



  Le tueur se rapprocha de Marie jusqu’à être au-dessus d’elle et leva la pelle. Il visa la carotide, une recherche de précision qui lui fit perdre du temps. Des voitures apparurent et les phares les balayèrent au moment où il allait frapper. Des détonations retentirent. Surpris, le voyou sursauta et lâcha la pelle pour se mettre à couvert alors que les balles sifflaient.



  — Barre-toi, je te couvre ! hurla l’autre en se redressant le Beretta à la main.



  Il commença à tirer dans la direction d’où les coups de feu étaient partis mais il n’avait pas vu Christine Blanchard qui arrivait sur le côté.



  — Police, lâche ton arme ! cria-t-elle en le braquant.



  Par réflexe plus qu’autre chose le tireur se retourna vers elle, prêt à tirer. Il n’en eut pas le loisir. Serge l’avait localisé et fut le premier à ouvrir le feu, suivi par la commissaire. Touché, l’homme s’écroula au sol. D’autres policiers arrivaient à la rescousse.



  — Il y en a un en fuite ! cria la commissaire. Il faut le trouver !
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  Quand Piotr entra dans le salon, Zerninsky comprit que quelque chose se passait.



  — On a un problème.



  — C’est-à-dire ?



  — Notre bagnole est truffée.



  Zerninsky pâlit.



  — Explique !



  — Le concierge est un copain. Je lui glisse la pièce plus qu’il ne faut et il sait apprécier. Il m’a dit que les flics traînaient dans le quartier. Qu’il avait remarqué des mouvements, disons… inhabituels ! Ça m’a donné l’idée de vérifier notre voiture. Elle a été balisée.



  — Impossible de savoir depuis combien de temps ?



  — Évidemment, renchérit Piotr.



  — Et tu sais où ils en sont en France ?



  — Non, rien. J’ai essayé d’avoir Chambon. Il ne répond pas.



  — On n’a pas le choix. Il faut démonter et nettoyer. T’as eu des nouvelles d’Almaty ?



  — C’est bon. Ils sont prêts à prendre le relais. J’ai viré les tunes nécessaires. Tout est OK.



  Cette dernière nouvelle réconforta légèrement Zerninsky.



  — Réserve sur le premier vol de demain matin.



  Il se ravisa aussitôt.



  — Non, laisse tomber. On achètera les billets à l’aéroport. Mais appelle tes relations, il faut être certain, qu’on ne risque pas d’être contrôlés… Et pas un mot à la pouffe. Elle ne doit rien savoir.



  ***



  Il était presque minuit lorsque le véhicule de Karl et Leonid Schoumansky s’attaqua péniblement au chemin surplombant Sama-Naplouse. Les roues de la voiture de tourisme peinaient à accrocher le revêtement en pierraille et de petits cailloux cliquetaient régulièrement sur le bas de caisse.



  — Putain, c’est une route de merde. On va y laisser un pneu.



  Piotr avait envoyé à Karl un message discret, via Skype, un système de communication difficile à écouter. Les deux Russes étaient dans l’obligation d’aller se mettre quelques jours au vert. Ils voulaient régler leurs dettes avant de partir et leur avaient donné rendez-vous à un endroit qu’ils affectionnaient, tant les risques d’être suivis par la police étaient limités : les hauteurs de Naplouse.



  — Je n’aime pas ça.



  — Cool, arrête de râler. On va revenir avec cent mille dollars. C’est pas mal, non ? Et ce n’est qu’un début.



  Arrivée le long d’une série de réservoirs d’eau, la pente s’adoucit et la voiture fut prise d’un second souffle. Elle gravit sans difficulté les derniers mètres restants et Leonid se gara, tous feux éteints, à côté d’une cuve rouillée, face à la ville.



  — Piotr est ponctuel, on n’attendra pas longtemps, fit Karl en allumant une cigarette et en s’enfonçant dans le siège passager.



  Leur quiétude fut interrompue par l’ouverture des portières arrière. Piotr et Zerninsky étaient en train de s’asseoir. Karl éclata :



  — Putain, Leonid ! T’avais pas verrouillé les portes. T’es con ou quoi ? Piotr se mit à rire franchement.



  — Cool, les mecs.



  — Ç’aurait très bien pu être des Arabes. Putain, ça craint un peu ici ! Il devrait faire gaffe…



  — C’est vrai. Heureusement que c’est nous.



  Il n’avait pas terminé sa phrase qu’une explosion sourde se fit entendre. Karl eut un léger soubresaut et s’écroula sur le tableau de bord face en avant. Dans le même temps, Piotr passa d’un geste aussi rapide que précis une corde à piano autour du cou de Leonid. Le métal entra dans les chairs de sa victime mais le voyou n’alla pas plus loin. Zerninsky, dont l’arme était entourée d’un sachet plastifié, dévissa un silencieux et rangea délicatement son pistolet après avoir récupéré la douille. Méticuleux, il se pencha pour constater avec satisfaction que la balle, après avoir accompli sa tâche, avait percé le pare-brise pour disparaître dans la nature. L’air ravi, il se cala confortablement sur le dossier de son siège.



  Piotr relâcha légèrement sa prise.



  — Ne me tuez pas, je ne dirai rien… J’ai une femme et deux gosses. Je n’y suis pour rien dans cette affaire… Je vais tout vous dire. Je vous promets que je vais me taire. Personne ne saura jamais.



  — C’est quoi cette odeur ? demanda le mafieux en se passant la main sur les narines.



  — Je crois qu’il s’est chié dessus, répondit Piotr.



  — Oh ! Ne me dis pas…



  Leonid pleurait doucement en continuant d’implorer la clémence des tueurs. Il avait excité sans le savoir la curiosité de Zerninsky qui se demandait bien ce qu’il pouvait avoir à lui confesser, vu qu’il n’attendait rien de lui.



  — Si tu es honnête avec moi. Je ne te tuerai pas.



  Le jeune homme, soulevé de hoquets nerveux, eut un regard vers le corps de son frère dont le sang s’écoulait sur le tableau de bord.



  — Je n’y suis pour rien dans cette histoire… Je n’ai fait que suivre.



  — Je veux TOUT savoir.



  — Ce n’est pas moi, je vous jure…



  — C’est qui alors ? hurla cette fois, Zerninsky.



  Piotr raffermit sa prise et un filet de sang apparut sur le cou de Leonid.



  D’une voix ponctuée de sanglots et de gémissements, Leonid expliqua que Karl voulait obtenir plus d’argent. Il en avait parlé à Uzan pour l’encourager à mettre en avant le fait qu’ils avaient le labo et que tous deux préparaient la meth, mais le Français n’avait pas adhéré à cette idée. Pire, il voulait tout arrêter. La condamnation de quatre Palestiniens arrêtés en Chine avec leur came l’avait traumatisé. Il ne voulait plus cuisiner.



  Karl avait pensé que cela pouvait être une chance et avait demandé à Uzan de passer la main en les mettant en avant, mais le Français s’était mis à rire en lui disant qu’il n’était qu’un crétin qui arrivait tout juste à faire bouillir l’eau pour le thé. Le ton était monté et ils s’étaient disputés jusqu’au moment où Karl avait disjoncté et avait assommé le père de famille d’un coup de batte de base-ball, avant de sortir un couteau… Leonid affirmait qu’il avait voulu intervenir mais qu’il n’avait pas pu… Tellement ça avait été rapide…



  — Et la famille ?



  La question relança les sanglots sans émouvoir le moins du monde les deux Russes.



  — Il fallait que ça ressemble à une attaque terroriste… Mais je ne pensais pas au reste de la famille. Karl était en état de choc, il était assis par terre et il délirait en insultant le cadavre, incapable de faire quoi que ce soit… Je lui ai dit d’attendre dans le cabanon, le temps que j’aille chercher des objets qui serviraient d’indices et sur lesquels on mettrait du sang. Je voulais l’aider…



  — Et ?



  — J’ai couru dans le premier chantier venu, j’ai ramassé un marteau, un chiffon, des vêtements et j’ai trouvé des mégots qui traînaient. Quand je suis revenu, Karl n’était plus dans le cabanon, il avait continué à frapper le corps d’Uzan, il y avait du sang partout… Et je l’ai vu sortir du pavillon…



  Piotr intervint :



  — On dirait qu’une voiture est en train de monter. Il faut partir.



  — Merde.



  — Je dis la vérité ! Je ne parlerai pas, je ne veux rien… Vous pourrez garder le labo… Laissez-moi, implora doucement Leonid entre deux sanglots. Vous avez promis…



  — Ne t’inquiète pas, je tiens mes promesses. Je ne vais pas te tuer.



  Zerninsky se retourna légèrement vers Piotr, lui lançant un clignement d’œil dont son interlocuteur comprit la signification. Il serra sa prise. Dans un réflexe désespéré, le jeune homme essaya en vain d’attraper le lien qui l’étranglait et lui cisaillait la gorge, puis il se mit à battre des pieds, le corps envahi de tremblements, avant de se raidir dans un ultime râle.



  Les phares qui s’étaient immobilisés un instant en contrebas, repartirent en sens inverse.



  Zerninsky prit un air désolé.



  — Merde, la voiture ne monte pas. On aurait pu continuer à discuter un peu. Dommage…



  — Ne traînons pas ici, il vaut mieux s’en aller maintenant.



  — T’as raison, on range et on file.



  52



  Au petit jour, l’entrepôt était devenu une fourmilière. Sûreté urbaine, CRS, gendarmes-mobiles, une véritable armée fouillait minutieusement les lieux et les environs. Des barrages avaient été mis en place mais rien n’y avait fait. Pas de Chambon. Les policiers avaient trouvé l’existence de plusieurs possibilités de fuite, sans pour autant avoir de certitudes sur la manière dont il avait pu disparaître.



  En parallèle à ces recherches, la section criminelle terminait les constatations sur l’interpellation et la mort du malfaiteur. Il s’agissait de Jorg Aliev, un voyou connu des autorités russes. Marie s’était rappelé l’avoir déjà vu sur la photo que la police monégasque lui avait montrée. C’était l’homme qui accompagnait Ritucci, Chambon et Zerninsky.



  En fouillant le corps, des enquêteurs avaient découvert un boîtier de téléphone dans lequel était insérée la carte téléphonique que recherchait Serge. Une preuve que le Russe n’était pas étranger à la mort de Cotto.



  Christine Blanchard avait connu un long moment de solitude après la fusillade. Elle avait dû subir les récriminations téléphoniques du chef d’antenne. Il l’avait pourrie en lui promettant de lui faire payer cette opération. Par chance, son désarroi avait été de courte durée : elle avait reçu tout d’abord le soutien du procureur de la République, suivi de celui de la juge d’instruction. Plus fort encore, le contrôleur général, directeur interrégional de Marseille, avait fait le déplacement avec son adjoint pour non seulement la soutenir, mais également la féliciter de la manière dont l’interpellation avait été menée. Remontée à bloc, elle avait poursuivi les investigations concernant la saisie de drogue et lancé des perquisitions à grande échelle au domicile des malfrats. Elle s’apprêtait maintenant à procéder à l’examen des marchandises que transportaient les deux véhicules qu’ils avaient interceptés.



  Le suspens était somme toute limité puisque des malfaiteurs avaient déjà indiqué que la marchandise servait de cache à de la drogue. Les camionnettes avaient été ramenées dans la cour de la police judiciaire à Auvare et une foule disparate attendait le début des opérations. Il y avait les enquêteurs et l’identité judiciaire, ainsi que les personnes interpellées, solidement menottées et sous bonne garde, leurs avocats, ainsi que des chefs de service, des policiers d’autres unités, venus en curieux, et quelques journalistes accrédités. Dans la gendarmerie voisine, séparée des locaux d’Auvare par un simple grillage, des gendarmes et leurs familles s’étaient également agglutinés pour assister à la scène. Malgré le monde et l’insistance de plus en plus pressante des autorités, Christine Blanchard donnait l’impression de ne pas se décider à donner l’ordre de commencer la fouille.



  — Tu vas nous faire attendre longtemps ? finit par grogner le chef d’antenne.



  Elle ne répondit pas mais en regardant le contrôleur général de Marseille, elle comprit qu’elle ne pourrait pas faire traîner indéfiniment les choses. Le bruit d’une sirène qui se rapprochait la rassura.



  — Je voulais que Marie soit avec nous. C’est quand même grâce à elle et son équipe que nous en sommes là !



  Les regards se tournèrent vers la voiture qui se garait. La jeune flic peina à s’extraire du véhicule de police et apparut avec un bras en écharpe. Elle avança vers eux en s’appuyant sur l’épaule de Serge.



  — Ça va ? lui demanda le directeur interrégional en allant vers elle. Je pensais aller vous voir à l’hôpital. Comment se fait-il qu’ils ne vous aient pas gardée ?



  Elle sourit.



  — Je ne voulais pas rater ça ! fit-elle en désignant les camionnettes d’un coup de menton.



  D’un signe Blanchard lança le début du spectacle.



  Après une prise de photographies, des recherches d’empreintes et des prélèvements ADN, ils commencèrent par le plus facile : les savons. Chacune des pièces transportées dans le camion était enveloppée d’un papier inscrit en arabe. Un policier libéra un premier savon de son enveloppe et l’incisa, faisant apparaître un sachet plastifié contenant les doses de méthamphétamine. Il pesa la drogue et la déposa dans une boîte qui servirait à recueillir l’ensemble de la saisie. Après quelques opérations similaires, le public se lassa et le directeur marseillais se pencha vers la commissaire.



  — Christine, faites procéder à une fouille des premiers carreaux de ciment. Vous continuerez ensuite seuls. Vous en avez pour plusieurs heures. Nous ne pouvons pas attendre.



  Elle acquiesça et répercuta l’ordre aux policiers en charge de l’examen.



  C’est avec un marteau qu’ils cassèrent le premier carrelage, libérant une petite boîte en métal dans laquelle était cachée la drogue.



  — Bravo, fit le contrôleur général, rejoint par les magistrats. Très bien joué !



  — J’ai suivi cette affaire depuis le début et je peux vous dire que nous avons fort bien travaillé, indiqua le chef d’antenne, resté en retrait jusque-là.



  Comprenant bien où voulait en venir son subordonné, le Marseillais eut un sourire et se retourna vers lui.



  — Je n’en doute pas, tâche de ne pas casser le jouet. Tu as la chance d’avoir de très bons collaborateurs en qui j’ai toute confiance, d’autant que mon adjoint les connaît bien puisqu’il a été à ta place pendant plusieurs années…



  Janvier, le directeur interrégional adjoint, ne releva pas, se contentant d’osciller de la tête avec un regard amusé.
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  Maïssa reposa son livre, elle n’arrivait pas à dormir ni à se concentrer sur sa lecture, cette affaire lui prenait la tête. Mais il y avait autre chose… Sa solitude sentimentale commençait à lui peser. Parfois elle se surprenait à jalouser sa sœur, sa vie de couple et son bonheur. Elle avait beau s’amuser des nouveaux centres d’intérêt de Rima, de la religion et du reste… Au moins, elle avait quelqu’un avec qui partager ses soirées, elle ne se couchait pas seule le soir dans un grand lit désespérément froid…



  Elle posa son livre sur la table de nuit et se décida à éteindre… Elle avait besoin de vacances, de se sortir d’ici, d’aller en France, de retrouver des copains, de sortir sans pour autant risquer le « qu’en-dira-t-on ». Même si Ramallah était « open minded », cette ouverture d’esprit avait ses limites. Une femme, capitaine de police et fille de ministre, ne pouvait pas se permettre de choquer les susceptibilités plus que de raison. Elle avait eu quelques copains à Paris, mais tenir une relation à distance n’était pas simple et ça avait toujours fini par foirer.



  Elle se retourna sur le ventre, la tête enfouie dans son oreiller. Son esprit se mit à vagabonder, la soirée avec Gabin n’y était pas pour rien. Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas été seule avec un homme. Elle avait bien senti qu’il n’était pas insensible à son charme, qu’à un moment, il avait failli se lancer et lui attraper la main. Elle l’avait retirée avant qu’il ne se lance et ne le regrettait pas vraiment. Il lui plaisait mais elle n’avait pas envie d’une relation sans lendemain et il ne lui semblait pas qu’il ait grand-chose d’autre à lui offrir. Et Fahrid, c’était un beau gosse… Mais beaucoup trop de problèmes avec… Un collègue, issu d’une famille religieuse et quelqu’un qui n’était encore que mystères…



  À force de penser à ces hommes, sans qu’elle s’en rende vraiment compte la température de son corps s’était échauffée et son bassin avait fini par presser régulièrement le matelas, à la recherche d’une caresse solitaire. Ses hanches se mirent à bouger d’avant en arrière, goûtant au frottement régulier du drap sur ses fesses nues et à la dureté du matelas contre son pubis. Les yeux fermés, s’imaginant tour à tour avec Gabin ou Fahrid, elle laissa partir sa main droite à la recherche de son plaisir…



  ***



  Maïssa était à peine réveillée lorsque sa mère fit irruption dans sa chambre. Elle avait à la main le téléphone sans fil de la maison.



  — Ton portable n’est pas branché? Ton chef te cherche !



  Il s’agissait nécessairement de quelque chose d’important. Ce n’était pas dans les habitudes de son service de travailler sur des « urgences ». Elle eut un mauvais pressentiment et attrapa le combiné.



  — Maïssa ! Tu pars à Naplouse tout de suite. Il y a eu un meurtre, peut-être des juifs. Je veux que tu ailles voir de quoi il s’agit. J’ai appelé Fahrid. Il sera chez toi dans dix minutes.



  La nouvelle avait instantanément fini de faire émerger la jeune femme. Elle était maintenant debout, elle se passerait de douche. Elle enfila directement un pantalon, tout en continuant de parler. Sa mère n’avait pas quitté la pièce et, vu la puissance de l’écouteur, elle pouvait parfaitement entendre toute la conversation. Son visage avait blanchi, ses traits s’étaient affaissés et il n’y avait pas besoin d’être fin observateur pour comprendre qu’elle s’inquiétait déjà pour sa fille.



  Maïssa voulut en savoir plus.



  — De quoi s’agit-il exactement ? Pourquoi moi ?



  — Parce que je te le demande, ça ne suffit pas ! lui lança son colonel avec une autorité qui ne lui était pas habituelle. T’as suivi les affaires récentes là-bas et on aura certainement besoin de tes talents de diplomate. Il ne s’agit pas que les juifs en profitent pour envahir la ville et fassent subir à Naplouse le sort de Gaza. Je veux savoir ce qui s’est exactement passé.



  — Qu’en dit Oussama ?



  — Il est sur place. Il n’a pas encore appelé la direction mais les radios israéliennes parlent déjà d’un enlèvement et de colons assassinés à Naplouse. Dès que tu arrives, fais-moi un point de situation : le ministre veut être informé. Et pas d’initiatives sans m’en parler. Puis-je compter sur toi ?



  Elle laissa passer un moment avant de répondre, ce qui aurait pu être interprété comme une hésitation… Et pourtant pour une fois, elle n’avait aucunement envie de critiquer les ordres qu’elle recevait.



  — Oui colonel. Vous pouvez.



  ***



  Malgré une température approchant les 30 degrés, le ciel était couvert. Les nuages menaçaient mais la météo n’avait pas prévu de pluie. Ce temps maussade n’était pas sans conséquence sur les esprits. Pendant tout le trajet, la capitaine était demeurée silencieuse et Fahrid n’avait pas cherché à interrompre sa méditation. La jeune flic ne savait pas quoi penser, mais d’instinct, elle sentait déjà que ce double meurtre était lié à leurs investigations. Maïssa avait appelé le commissariat central de Naplouse pour avoir quelques informations supplémentaires et elle décida d’aller directement, là où les corps avaient été découverts. Elle connaissait bien l’endroit pour y être passée durant ses footings. Leur 4x4 n’eut aucune difficulté à gravir la côte escarpée. Plusieurs voitures de police étaient déjà arrivées et une foule de curieux, composée en majorité de gamins, s’était agglutinée à proximité.



  L’attention de tout ce monde se portait sur un véhicule carbonisé garé à côté d’une vieille citerne d’eau entièrement rouillée. Tout ce qui pouvait brûler avait disparu. Il ne restait plus que l’armature des pneus autour des jantes et rien de l’habitacle si ce n’était les parties métalliques. Deux cadavres étaient à l’avant, assis sur des sièges dont seuls subsistaient les ressorts et l’encadrement. Les corps, bien que partiellement calcinés, étaient entiers, le brasier n’avait pas réussi à en venir à bout. Il restait un spectacle peu réjouissant : les vêtements avaient disparu, les chairs grillées avaient pris un aspect charbonneux et les têtes n’étaient plus que des crânes décharnés.



  En s’approchant, Maïssa eut quelques hésitations et un mouvement de recul que remarqua son équipier.



  — Ça va ?



  Elle était flic, ça faisait partie du boulot. Mais, contrairement à beaucoup de Palestiniens, elle avait toujours vécu dans un milieu protégé, éloigné de la mort. Elle respira profondément.



  — Oui, ça ira, fit-elle, crânement.



  Oussama était en train de discuter avec un groupe d’officiels, il s’interrompit en les voyant et vint vers eux. D’un regard, il nota, lui aussi, le malaise de la jeune flic.



  — Tu veux rester là ?



  — Oui, je vais m’y faire. Je tiendrai le coup !



  La voiture, dotée d’une plaque israélienne, avait cramé dans la nuit. Comme il n’y avait aucun risque de propagation, personne ne s’y était vraiment intéressé. Les gens avaient dû croire à un problème d’électricité. Pas si rare dans ce pays de voir des guimbardes en ruine qui cramaient pour un court-circuit. Le matin, un berger passant sur le chemin avait réalisé de quoi il s’agissait et donné l’alerte. Le passager avait un orifice de balle. Il avait pris une bastos dans la nuque et elle était ressortie au milieu du front.



  — Ce sont des Arabes ou des juifs ? demanda Fahrid, tout en se rendant compte de l’absurdité de sa question.



  Oussama haussa les épaules et le foudroya.



  — Tu peux le dire en les regardant ?



  — Désolé, ça m’a échappé, je pensais à haute voix.



  — Ben réfléchis avant de l’ouvrir…



  La brutalité de la réponse surprit les deux jeunes officiers. La radio portable d’Oussama grésilla. Il s’écarta pour répondre avant de revenir vers Maïssa.



  Les Israéliens n’avaient pas tardé à réagir. Ils avaient déjà fermé les checkpoints à Tappuah et aux abords de la ville, et ils entraient à Naplouse. Ils s’étaient répartis en deux convois de Humvees, l’un arrivait par la route de Jérusalem, le second descendait par les Samaritains.



  — Ils savent déjà, s’étonna Fahrid.



  — Ils sont aux premières loges, lui fit remarquer Maïssa en désignant des yeux la tour de guet au sommet du mont Eibal et le camp militaire avec ses installations radios. Ils doivent nous regarder aux jumelles. Je suis certaine qu’ils ont déjà identifié la voiture.



  — Si ce sont des juifs, ils vont nous le faire payer, remarqua Maïssa avec une certaine inquiétude.



  Ils ne tardèrent pas à apercevoir une dizaine de véhicules de Tsahal. Oussama se retourna vers l’un de ses adjoints :



  — Je ne veux aucun incident. Pas question qu’il y ait des blessés. Il faut faire reculer les gamins. Pas de provocation stupide. Ils n’attendent que ça pour en profiter.



  Le convoi grimpa la côte à vive allure sans se préoccuper des voitures arrivant en sens inverse. Plusieurs conducteurs durent quasiment projeter leur voiture dans le fossé pour éviter la collision. Dans les derniers mètres, lorsque le bitume laissa place à un chemin de pierres et de terre, les blindés soulevèrent un épais nuage de poussière qui les accompagna jusqu’à leur arrivée. Ils se garèrent en cercle à proximité du véhicule calciné et chaque Humvee lâcha son groupe de soldats armés et lourdement chargés. En quelques instants les lieux étaient bouclés. Un gosse d’une dizaine d’années ne tarda pas à ramasser un caillou et à le lancer en direction des militaires. La pierre s’écrasa bruyamment sur un capot. Oussama attrapa aussitôt un porte-voix pour s’adresser aux jeunes et leur demander de reculer.



  Les gosses s’exécutèrent dans un climat tendu. Un colonel de Tsahal, en tenue de combat et encadré de deux soldats, s’approcha d’Oussama et des deux officiers de police en uniforme. Il s’exprima dans un arabe parfait.



  — Les victimes sont très certainement israéliennes. C’est de notre ressort. Veuillez quitter les lieux et vous assurer que nous ne serons pas dérangés.



  — Vous êtes en zone A, sous administration palestinienne. Il n’y a rien qui vous dérange là-dedans ? demanda Oussama, sachant très bien qu’il n’aurait pas gain de cause.



  — C’est une voiture israélienne. Il y a présomption qu’il s’agisse d’Israéliens. Donc, nous prenons, répondit fermement le militaire. On n’est pas là pour faire de la politique. Chacun ses obligations, colonel. Laissez-moi faire mon job, tout le monde y gagnera. Si vous avez des informations, veuillez nous les communiquer.



  Maïssa bouillait, elle aussi, devant cette violation caractérisée du territoire. Elle décida d’intervenir :



  — Si le colonel a des informations, elles seront transmises au service des relations internationales et suivront les canaux habituels.



  Elle avait mis de la colère dans son intonation et cela n’avait pas échappé à son interlocuteur. L’Israélien eut un petit rire amusé.



  — Bien évidemment, capitaine… Maintenant, puisque tout est réglé et clair, soyez gentils de nous laisser travailler.



  Se moquant bien de ce que pouvaient penser les policiers palestiniens, il les laissa en plan et s’adressa à ses hommes pour qu’ils mettent en place SA scène de crime. Cinq soldats formés aux techniques d’investigation, revêtus des protections nécessaires pour ne pas polluer les lieux, s’approchèrent du véhicule et déployèrent un ruban plastifié délimitant ce qui serait leur terrain d’action.



  — Partons, gronda Oussama. Je ne supporte pas de voir ça.



  Alors qu’ils allaient vers leurs voitures, le portable de Maïssa sonna. C’était Gabin.



  — T’es à Naplouse ? demanda-t-il.



  — Oui, il y a un double homicide.



  — Je sais, répondit-il. Je suis avec Guy et Dany. On est en route pour la colonie d’Uzan et les Samaritains.



  Elle comprit qu’ils en savaient déjà plus qu’elle. Elle eut un rire nerveux.



  — On est sur la colline opposée, c’est l’endroit où je fais mon footing le matin quand je suis à Naplouse. Les juifs viennent de débarquer. Le Shabak va prendre l’affaire. Vous savez qui sont les victimes ?



  — Pas à 100 %, mais il s’agit certainement des deux frères Schoumansky. C’est la voiture de la femme de Leonid. Ils sont partis avec hier soir et on ne les a pas revus depuis. On va chez eux. Je te rappelle quand j’en sais plus.



  Il allait raccrocher quand il se ravisa.



  — Maïssa ?



  — Oui ?



  — Tu m’as dit que c’était là où tu courais habituellement ?



  — Oui ?



  — Il ne faudrait pas que ce soit également un message. Fais gaffe à toi tant qu’on n’en sait pas plus.



  L’idée de Gabin la troubla. Elle se tourna vers Oussama.



  — C’était le flic français. Il est avec la police israélienne. Ils sont en face. Ils sont quasiment certains que les cadavres sont ceux de deux frères, les Schoumansky. Je sais qu’ils soupçonnaient Karl, le plus jeune, d’être un trafiquant de meth. L’affaire a certainement un lien. Il se demande si le fait de les avoir tués là n’est pas un message à mon attention… C’est l’endroit où je cours.



  Oussama sentit son cœur s’emballer. Ils approchaient des voitures et il s’arrêta pour s’appuyer d’une main sur l’aile de leur 4x4. Il était blême, le visage couleur cendre, des gouttes de sueur perlaient sur son front.



  — Ça ne va pas ? demanda Maïssa.



  — Non, je ne suis pas bien. Il faut que je m’asseye.



  — Tu fais un malaise ? attends, fit-elle.



  Elle ouvrit la porte de sa voiture et attrapa le colonel par le bras, aidé par Fahrid.



  — C’est cardiaque, diagnostiqua Fahrid.



  — T’es docteur, toi ? soupira Oussama, sans qu’on puisse déceler aucune trace d’humour dans cette repartie.



  — Non, sourit Fahrid. Mais mes parents oui et j’ai déjà eu des cas dans ma famille. Ne bougez pas, tâchez d’être calme, respirez profondément. On va vous conduire à l’hôpital. Il faut voir un médecin.



  — Mais non, il faut juste que j’attende quelques minutes, ça va passer.



  — Écoute ce qu’il te dit, protesta Maïssa. Il n’y a rien de déshonorant à aller à l’hôpital. On va t’accompagner.



  Il balaya cette idée d’un revers de la main et respira longuement jusqu’à ce que son trouble passe.
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  De retour à Jérusalem, les Israéliens voulurent faire le point sur les deux assassinats de la nuit et les suites des interpellations niçoises. Les meurtres des frères Schoumansky ne pouvaient qu’être liés au trafic de meth. Les perquisitions dans la colonie, et surtout celle effectuée dans la villa du village samaritain, ne laissaient aucune place au doute. Ils avaient découvert un véritable laboratoire et des fûts de produits chimiques dérobés chez Genelab Ltd.



  Après avoir laissé seuls Dany et le Français, Guy revint dans le bureau la mine défaite.



  — On ne les trouve plus, annonça-t-il. Ils ont disparu, envolés. Rien ne bouge au domicile.



  Devant les regards pleins d’incompréhension de Gabin et Dany, il se sentit obligé de préciser :



  — Pas de Zerninsky, pas de Piotr !



  Guy fut interrompu par la sonnerie de son portable. Il fouilla dans sa poche pour prendre son iPhone et décrocha. Son visage signifia que les nouvelles n’étaient pas bonnes. Il raccrocha et passa derrière son bureau pour consulter une liste de numéros de téléphone. Il avait décidé d’envoyer des flics de quartier faire des vérifications dans l’immeuble de Zerninsky. Ils n’avaient trouvé que la blonde pulpeuse. Elle était seule dans l’appartement et leur avait confirmé que son amant était parti. Il avait pris ses affaires et lui avait laissé de l’argent, comme il le faisait chaque fois qu’il s’absentait un long moment. Le policier appela les services de l’immigration de l’aéroport Ben Gourion.



  — Juste après notre saisie et l’assassinat des deux autres, ça ressemble à un aveu, remarqua Gabin.



  — D’autant que les cadavres ont été retrouvés exactement à l’endroit où on avait localisé la voiture des deux Russes la dernière fois qu’on les a filochés. C’était un lieu de rendez-vous, continua Dany.



  — En attendant, poursuivit Guy en regardant les nouvelles relatées sur internet, ça fait déjà du raffut.



  Les médias israéliens ne parlaient que de la découverte des corps calcinés et affirmaient qu’il ne pouvait s’agir que d’un enlèvement commis par des Palestiniens. Ça bougeait dans les colonies : en guise de représailles, les colons s’étaient massés sur le bord des routes pour caillasser les voitures palestiniennes qui passaient. L’armée avait été obligée de se déployer pour faire tampon. Une séance parlementaire à la Knesset était prévue dans l’après-midi et le gouvernement s’attendait à être interrogé sur ces meurtres.



  — Et je suppose qu’il n’est pas bienvenu d’émettre l’idée qu’il s’agit de crimes crapuleux ? demanda perfidement Gabin.



  Il n’eut pour toute réponse que des sourires sans joie.



  — Demain c’est la presse écrite qui va se déchaîner contre la mollesse de nos dirigeants et exiger des coupables.



  C’était le portable de Dany qui sonnait, cette fois. Le policier jeta un œil sur le cadran.



  — C’est Eli, du Shabak, fit-il avant de prendre la communication.



  Ils parlèrent longtemps en hébreu. Guy écoutait en traduisant des bribes à Gabin. Lorsque Dany eut terminé, il leur rapporta la totalité de la conversation.



  Il était clair que le Shabak menait une enquête parallèle à la leur. Il avait également fait le rapprochement entre la tuerie de la nuit et la fuite de Zerninsky et Piotr. Eli appelait pour dire qu’il savait qu’ils avaient lancé des recherches à l’aéroport et qu’il avait la réponse à leur question. En visionnant les caméras de surveillance, son service avait trouvé trace des deux fuyards. Ils étaient partis sous de fausses identités vers Moscou, via Istanbul avec Turkish Airlines. Le Shabak enquêtait pour savoir comment ils avaient pu passer les contrôles avec de faux documents mais ça n’apporterait rien sur le fond. Avec détachement et cynisme, Eli avait indiqué que leurs soupçons sur les Russes n’étaient pas politiquement corrects. Il s’apprêtait donc à faire ce qu’il savait faire le mieux et qu’on attendait de lui : des descentes à Balata. La sécurité avait été renforcée aux portes de Naplouse et il y avait déjà des affrontements avec des jeunes.



  ***



  En fin d’après-midi, depuis son hôtel, Gabin rappela une dernière fois sa collègue. Chambon était toujours dans la nature. Les Français et les Israéliens avaient lancé des recherches via Interpol pour localiser Piotr et Zerninsky, sans résultat.



  En raccrochant, Gabin avait une boule au fond de l’estomac. Il avait eu Marie plusieurs fois au cours de la journée et suivi les événements niçois en collectant les informations susceptibles d’intéresser ses collègues israéliens et palestiniens. L’affaire s’était très bien déroulée, son équipe avait saisi en France près de vingt-neuf kilos de méthamphétamine, interpellé sept personnes et d’autres mises en cause allaient suivre. Chambon manquait à l’appel, mais ils finiraient bien par le coincer. Malgré ce flot de bonnes nouvelles qui aurait dû le ravir, il y avait autre chose… Marie. Il avait senti que quelque chose n’allait pas. Elle avait failli se faire tuer et il comprenait qu’elle ne soit pas dans son état normal, mais il avait le sentiment qu’il la perdait, elle s’éloignait de lui sans qu’il comprenne vraiment pourquoi.



  Quand Dany et Guy lui proposèrent de se lancer dans une tournée des bars pour fêter leur affaire, il savait par avance qu’il allait s’enivrer non pas pour célébrer un succès mais pour noyer des problèmes qui ressurgiraient lorsque les effets de l’alcool se dissiperaient. Il s’en moquait.



  ***



  À Nice, après avoir marché sur le cours Saleya, Marie rangea son téléphone dans sa poche et retourna dans le bar ou ses collègues l’attendaient. Elle venait de s’engueuler avec son mari et pestait intérieurement. Il ne pouvait pas comprendre… Elle avait frôlé la mort et même si elle avait mal, si elle respirait difficilement avec ses côtes cassées et si n’importe qui de normal aurait pris des jours de congé pour se reposer, elle, elle n’avait aucune envie d’être chez elle.



  Ils avaient quitté le bureau tard. Ils avaient plus d’une vingtaine de gardés à vue dans les locaux, des tonnes de procédures en retard, un travail monstre qui les attendait demain tôt et pour l’heure, ils traînaient au pub Thor à se remémorer la nuit passée, à rire et s’amuser pour se prouver qu’ils étaient vivants. L’alcool et les calmants avaient fait de l’effet et la flic tombait de sommeil. Christine Blanchard le remarqua.



  — Il ne faut pas la laisser comme ça. Il faut la ramener.



  — Je vais le faire, proposa Serge.



  — Je peux rentrer, affirma Marie. Et puis demain, comment tu vas faire ?



  — Je viendrai te chercher.



  — De toute manière, il n’est pas question que vous conduisiez, lâcha la commissaire.



  — D’accord, ça va… Il me conduit. J’ai compris, admit Marie en se levant de sa chaise.



  Le mouvement lui rappela sa blessure et son visage se crispa. Serge se leva à son tour.



  La blessée n’eut aucun regard pour l’assistance et s’en alla directement vers la sortie, une attitude qui confirma qu’il était temps qu’elle aille se reposer. La fatigue, le stress, les médicaments et l’alcool… pesaient lourdement. Serge la précéda pour l’aider à s’installer dans la voiture et le lot de jurons divers qu’elle poussa en s’asseyant, finit d’indiquer combien elle avait mal. Elle se cala dans son siège et il démarra.



  — Je ne veux pas rentrer chez moi.



  Une affirmation qui cueillit le conducteur par surprise.



  — Emmène-moi chez toi, pas question que je rentre à Antibes ce soir.



  — Mais ton mari t’attend !



  — Non, je lui ai déjà envoyé des SMS en disant que je dormais à Nice.



  Il lui renvoya un regard indécis, ne sachant trop quelle décision prendre.



  — Arrête de réfléchir et démarre. Je suis fatiguée.



  55



  Deux jours plus tard, après des interpellations effectuées aussi bien en Israël qu’en Cisjordanie, l’enquête sur le trafic de drogue avait bien évolué. il subsistait cependant d’importantes zones qui seraient difficiles à éclaircir.



  À Naplouse, Oussama avait supervisé personnellement les investigations. Il n’avait pas tardé à identifier et ramasser les employés de la savonnerie et de l’entreprise de carrelage. Malgré cela il n’était pas arrivé à remonter aux commanditaires du trafic en Cisjordanie.



  De leur côté, Guy et Dany avaient interpellé plusieurs douaniers ripoux ayant facilité le passage de la came et réussi à mettre la main sur des enregistrements vidéo où l’on voyait Piotr et Zerninsky venir assister au départ de la marchandise à destination de Marseille.



  Ce n’était cependant pas l’affaire de drogue qui retenait l’attention des médias. Le meurtre des Schoumansky à Naplouse faisait la une de la presse israélienne. Une nouvelle bonne raison pour juifs et Arabes de s’entre-déchirer en prenant à témoin la communauté internationale.



  Se moquant du contexte, Habib Marouane avait décidé d’inviter chez lui les policiers en charge du dossier. Étonnamment les Israéliens, y compris Eli, avaient accepté l’invitation. Le milliardaire était à son affaire. Il jouait un rôle qu’il adorait, celui du « César » de Naplouse. Cela lui allait d’autant mieux qu’il disposait déjà du palais romain bâti sur les hauteurs de la ville. Recevoir l’occupant dans sa maison ne semblait aucunement le déranger : son histoire personnelle, autant que sa puissance et son argent lui permettaient d’agir comme il l’entendait.



  Le repas avait été pantagruélique. Il avait fait servir des vins français millésimés pour accompagner une entrée composée de mezzés froids et chauds dont le nombre, la diversité et la qualité avaient séduit les invités. Ils avaient continué par différents mets raffinés représentatifs de la cuisine locale, pour terminer par un plateau de fromages français. Et maintenant ils étaient dans un salon en train de boire du champagne et de déguster des sorbets.



  Dans cette ambiance fortement alcoolisée, Fahrid avait paru mal à l’aise pendant une grande partie du repas et ça n’avait pas échappé au reste de l’assistance qui s’amusait de le voir boire du jus de fruits. Son attitude avait tout de suite irrité Guy et il s’en était moqué à plusieurs reprises en raillant les vertueux religieux nabulsis qui allaient le soir acheter de l’alcool en cachette chez les Samaritains et jetaient les emballages le long de la route.



  — C’est certainement parce que les juifs boivent de l’alcool qu’ils sont meilleurs que nous, avait lancé Fahrid dans un moment d’agacement, en pensant le faire taire.



  La réflexion avait jeté un froid et Maïssa avait volé au secours de son collègue pour faire remarquer que limiter l’ouverture d’esprit d’une religion à sa consommation, ou non, d’alcool, partait d’un schéma plutôt réducteur. Diplomate, le maître des lieux avait fait diversion en sortant sa cave à cigares pour proposer des Cohibas.



  — Ils sont directement ramenés de Cuba par un ami. J’en avais offert à mon ami Clinton après Camp David. J’ai toujours aimé penser que c’est dans ma boîte qu’il avait trouvé le cigare de Monica, crut-il bon de préciser en éclatant d’un bon gros rire gras. Une remarque pas très fine que surent apprécier les policiers mâles qui composaient la majorité de son auditoire. Hilares, ils plongèrent dans la boîte de havanes.



  Gabin attrapa son téléphone. On l’appelait. Il jeta un œil rapide à l’écran et décrocha. Sa conversation imposa naturellement le silence aux autres invités. On lui communiquait des informations et il regarda machinalement sa montre avant de raccrocher. Il ne fit d’abord pas cas de l’assistance et alluma à son tour un Cohiba. Il lâcha une longue expiration enfumée avant de s’adresser à Habib et au reste de l’assistance.



  — Bonne nouvelle. On a localisé Chambon. Ses heures sont comptées. Avec un peu de chance il sera interpellé dans la journée…



  Guy tira sur son cigare et souffla des volutes aux arrondis parfaits. Après un coup d’œil à son entourage pour s’assurer que ce n’était pas passé inaperçu, son visage s’éclaira d’un sourire béat.



  — Ils vont le taper où ? demanda-t-il.



  Gabin éluda la question par une réponse imprécise et questionna leur hôte sur ses goûts en matière de cigares.



  Son havane à la main, Oussama s’était levé pour avancer vers la terrasse ensoleillée et profiter de la vue sur la ville. Il fut rejoint par Fahrid : le jeune policier s’ennuyait ferme et ça se voyait. Maïssa aussi avait besoin d’air d’autant que la fumée l’incommodait.



  Habitude moderne, comme de coutume durant ce genre d’intermède, chacun sauta sur son portable. Fahrid et Maïssa furent les premiers, imités bientôt par Oussama, Guy et Habib. En les voyant Gabin ne voulut pas être en reste et sortit également son iPhone. Le téléphone du Français bipa par deux fois. Il venait de recevoir un SMS. Il en prit brièvement connaissance alors qu’Habib proposait de nouveau du champagne. Se considérant déjà fortement alcoolisé, Eli hésita à accepter, mais le Français intervint :



  — Merci, Habib. Oui ce serait sympa que nous buvions tous une dernière coupe.



  — Pourquoi dernière ? s’amusa Marouane.



  Le capitaine continua :



  — Je voudrais porter un toast.



  — On n’a pas assez bu comme ça ? demanda Maïssa.



  Mais Gabin insista et ils se retrouvèrent tous debout dans le salon, autour de lui.



  — Alors c’est quoi ton toast ? grogna Guy.



  — Buvons à l’identification du traître dans notre affaire et qu’il trinque avec nous !



  Les visages se crispèrent, dans un climat d’incompréhension et de soupçons.



  — T’es bourré? interrogea Guy avec des yeux ronds. C’est quoi cette connerie ?



  Gabin sourit en les regardant. Il jouissait d’un moment qu’il attendait depuis le début du repas. Il avait volontairement contrôlé sa consommation d’alcool en vue de ne pas rater son effet.



  — Le cellulaire jordanien qui donne des informations au Hamas et aux trafiquants vient de servir.



  — Explique-toi ! demanda Maïssa.



  — L’un d’entre nous comprend très bien de quoi il s’agit. Suite à l’information que je viens de donner concernant l’interpellation de Chambon, il a voulu l’appeler et a branché son portable. L’appel a été localisé ici.



  L’impression d’un vent glacial traversa l’assistance. Inutile d’être grand policier pour comprendre que la suspicion ne se posait que sur les Palestiniens présents. Les visages se figèrent, Fahrid se recula d’un pas et fouilla dans sa poche. Son geste ne passa pas inaperçu. Guy l’avait déjà à l’œil, il comprit instantanément qu’il cherchait une arme et lui bloqua le bras en le repoussant en arrière. Ils roulèrent sur le sol et entraînèrent dans leur chute un guéridon couvert de tasses à café et de vaisselle.



  — J’en étais sûr !



  Les autres se rapprochèrent, autant pour les séparer que pour venir en aide à Guy. Seul Oussama resta en retrait et attrapa Maïssa fermement par le bras. Fahrid hurlait en insultant son agresseur. Il se dégagea en lui décrochant un revers en plein visage qui fit basculer sur le côté l’Israélien, le nez en sang. Il voulut se relever, mais Eli le bloqua fermement au sol d’un pied sur sa gorge. Dany fouilla le jeune policier et sortit de sa poche un téléphone. Il n’était pas armé. Les regards se tournèrent vers Guy.



  — Je pensais qu’il avait un calibre… bredouilla-t-il, une main sur son nez ensanglanté.



  Le jeune homme, dégoûté par cette ambiance délétère, avait seulement eu dans l’idée de se disculper et d’en finir pour les laisser tous en plan. Il lança un regard plein de colère et de haine à son entourage et fut le premier à remarquer l’absence de la jeune femme. Elle était avec Oussama sur le perron. Quelque chose n’allait pas. Tous les yeux se retournèrent vers eux… D’un mouvement, le colonel fit légèrement basculer Maïssa sur le côté pour que tout le monde s’aperçoive qu’il la menaçait d’une arme.



  — N’essayez pas de nous suivre si vous voulez la revoir vivante. Je n’ai plus rien à perdre.



  Le milliardaire s’avança pourtant. Oussama eut un rire bref et ses yeux se remplirent de haine.



  — N’approche pas. C’est peut-être toi que j’aurais le plus de plaisir à buter si je devais choisir dans cette assistance. Tu me donnes encore plus envie de vomir que les juifs. Tu n’es qu’une pourriture.



  Habib s’immobilisa.



  — Qu’est-ce que… ?



  Le colonel eut un léger rictus de dégoût et aboya :



  — Quoi « qu’est-ce que » ! Ton pognon, ton pouvoir, tu les as obtenus comment ? Des petites magouilles, des compromissions de toutes sortes… Et tu veux me juger ? Laisse-moi rire ! Pendant des années j’ai fait le sale boulot que le Vieux et toi me demandiez de faire, et ma récompense, c’est de finir dans un commissariat pourri avec quelques centaines de dollars par mois ? Toutes les nuits j’ai l’impression que certaines de mes victimes viennent me demander des comptes et le matin, quand je lève les yeux, qu’est-ce que je vois, au-dessus de la montagne… ? Ton palais… Tu me fais gerber… Toi, tu en as pourtant ordonné des meurtres et des saloperies… et qui se retrouvait à jouer les bouchers, hein ? Qui ?



  Oussama avait poussé Maïssa vers le parking. Il attrapa dans une de ses poches une paire de menottes et entrava le poignet gauche de la jeune femme. Longeant son 4x4, il ouvrit la porte côté passager et la força à se glisser sur le siège jusqu’à la place du conducteur. Une fois installée, il ferma l’autre mâchoire des menottes sur le volant et prit le temps d’ouvrir sa fenêtre pour ajuster avec son arme les pneus des véhicules stationnés sur le parking.



  — Comme ça, ils ne nous suivront pas de sitôt. Conduis-moi en bas.



  — Tu es devenu cinglé.



  Il répliqua avec une violence dans la voix qu’elle ne lui avait jamais connue.



  — Ferme-la ! C’est à cause de toi, si on en est là.
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  Maïssa vivait un cauchemar. Tout cela était irréel. Malgré la situation, elle n’avait pas vraiment peur pour sa vie. Elle avait surtout besoin d’explications, de comprendre comment un homme qu’elle aimait, qu’elle idolâtrait depuis l’enfance, pouvait en être arrivé là.



  — Tu n’es pas un trafiquant ou un traître… Ce n’est pas possible… Pourquoi ?



  — Ne me juge pas.



  Tout en conduisant le véhicule dans la descente vers le centre-ville, elle se mit à hurler :



  — Parle alors ! Pourquoi ?



  — Pourquoi ? Je l’ai dit là-haut. Je n’ai rien. J’ai tout donné pour ce pays et pour notre cause… Et au final ? Je suis un petit flic en train de pourrir dans un commissariat crasseux. Ils n’ont même pas fait de moi un général. Habib est milliardaire, respecté. Ton père, ministre. Et moi une merde qui ramasse les détritus dans les caniveaux ! Je suis un éboueur. Je n’ai pas même une famille à laquelle me rattacher. Je n’en ai plus, termina-t-il en avalant difficilement sa salive.



  Elle n’avait pas compris la dernière allusion. Mais avant qu’elle n’ait eu le temps de lui poser la moindre question le vieux colonel continua :



  — J’ai tout perdu, Maïssa…



  En prononçant ces mots, il eut un rire las…



  — C’est ridicule ce que je raconte… Je n’ai jamais rien eu…



  Il avait du mal à poursuivre et dut reprendre son souffle.



  — Dans le passé, durant la période où je suis resté à Moscou, je suis tombé amoureux d’une jeune Russe, Karina. Les Soviétiques nous entraînaient pour mener des actions révolutionnaires à travers le monde.



  Plus il parlait, plus sa voix devenait forte et assurée.



  Elle s’entraînait pour partir en mission en Amérique du Sud. Tous deux avaient foi en l’avenir de l’Internationale communiste, les sentiments personnels avaient été relégués au second plan. Mais il ne l’avait jamais vraiment oubliée. Il n’avait jamais su ce qu’elle était devenue, jusqu’à il y a deux ans. Le souvenir de leur histoire s’était rappelé à lui de manière inattendue, par un appel de Christophe Chambon. Il était à Jérusalem et voulait lui parler de Karina. Oussama ne savait pas à qui il avait affaire et, avec une certaine curiosité, avait naturellement accepté de le voir. L’homme lui avait annoncé la mort de son ex-maîtresse, dont il était le fils.



  Karina, après une vie d’aventures, avait connu Georges Chambon, un militant communiste français avec qui elle s’était mariée. Christophe était issu de cette union. À la chute du Mur, le monde avait changé et le couple s’était installé à Nice. Georges était décédé à la fin des années quatre-vingt-dix et elle venait de mourir d’un cancer. Elle avait parlé de sa relation avec le colonel à son fils et il disait avoir eu envie de le rencontrer.



  Ils avaient facilement sympathisé. Oussama, le sans famille, s’était pris d’affection pour le fils de son ancienne amante. Chambon avait fini par lui présenter des Russes, issus eux aussi de l’appareil soviétique, puisqu’ils étaient d’anciens membres du KGB. Et le plaisir de reparler une langue qu’il avait oubliée, de se remémorer ses racines politiques, lui avait fait oublier le fait qu’ils soient juifs.



  Lorsqu’ils lui avaient proposé de « travailler » avec eux, il ne lui avait pas fallu longtemps pour accepter tant le bilan de sa vie et de ses actions était un désastre. Il avait vécu dans la clandestinité, combattu et tué pendant deux décennies pour la liberté de son peuple et l’établissement d’une société démocratique… Au final, le Fatah était aujourd’hui corrompu jusqu’à la moelle et détenait un pouvoir illusoire sur une parcelle de terre grignotée jour après jour par de nouvelles colonies et les avancées de l’État hébreu. La confiance de la population s’était détourné des politiques au profit des imams et l’Autorité palestinienne tomberait bientôt comme un fruit mûr dans l’escarcelle du Hamas.



  Quant à lui, il n’était qu’un vieil assassin alcoolique, devenu chef d’un groupe de racketteurs en uniforme. Il n’avait rien, même plus d’honneur, il était tombé entre les mains du parti religieux en lui fournissant quelques renseignements contre des espèces sonnantes et trébuchantes. Ils le tenaient. Il avait déjà signé un pacte avec le diable, l’idée de s’associer aussi avec des juifs russes l’avait presque amusée.



  Christophe lui avait présenté deux jeunes qui travaillaient pour lui. Ils cherchaient un endroit pour monter un laboratoire. L’idée des Samaritains s’était imposée naturellement : quoi de mieux que cette zone tampon entre juifs et Arabes ? D’autant que les chimistes vivaient à proximité. Tout cela avait été relativement simple… Il avait un ami célibataire dans la communauté qui cherchait depuis longtemps à se marier. En échange d’une épouse et d’un excellent loyer, il avait facilement loué son local aux juifs russes et son silence était garanti.



  — On a pu s’installer, dit-il.



  Maïssa l’avait écouté vider son sac : c’était un monde qui s’écroulait. Elle ne pouvait croire ce qu’elle entendait, elle avait envie de vomir et l’alcool ingurgité n’avait rien à voir dans son malaise.



  — On ? fit-elle



  — Oui… ON a pu y installer un labo. Je me suis mis à travailler avec eux. J’ai même pris plaisir à servir d’intermédiaire pour le trafic entre d’anciens cocos et des fous de Dieu ! Je connais le chef d’Ezzedine Al Qassam.



  — Des tueurs !



  — Comme moi !



  Il reprit en passant sous silence le nom de son correspondant. Il expliqua qu’il s’agissait d’un pragmatique avec qui il s’était trouvé de nombreux points communs. Et lorsqu’il lui avait parlé d’écouler de la drogue pour gagner de l’argent, l’homme de main du Hamas n’avait pas mis longtemps à trouver l’idée tout à fait séduisante… Il avait jugé que la drogue serait une manne financière et une arme de destruction qu’il pourrait utiliser contre les juifs et les infidèles en en vendant exclusivement à des impies.



  Il continua d’expliquer :



  — Après la mort d’Uzan, quand les deux frères se sont retrouvés seuls, Karl a voulu prendre la suite. Ce n’était qu’un apprenti chimiste, il a merdé au début : c’est pour ça qu’il y a eu des overdoses.



  Elle déglutit difficilement.



  — Et Uzan, c’était qui ?



  — Je n’ai pas connu Uzan. Ils se servaient de lui. Ils le payaient et un jour il n’a plus voulu travailler pour eux. C’est Karl qui l’a tué au cours d’une dispute entre eux.



  Il avait de la difficulté à parler et elle sentit facilement qu’il y avait autre chose.



  — Et ?



  Le colonel bredouilla et sa voix se cassa.



  — Leonid, le frère de Karl, m’a appelé pour me demander conseil. Il ne savait pas quoi faire : ils étaient affolés, ils venaient de le tuer… Je lui ai dit qu’il fallait faire passer ça pour un meurtre dont avait été victime un colon, comme il en arrive de temps à autre…



  Il peina à poursuivre…



  — Je te jure que je ne savais pas qu’ils allaient tuer toute la famille et avoir l’idée de faire accuser des innocents.



  Elle était effarée, avec l’impression de tomber dans un puits sans fond.



  Quand les deux frères avaient rappelé Oussama pour lui dire qu’ils ne s’étaient pas arrêtés à Uzan et avaient tué la femme et les enfants… pour faire plus vrai… Il avait éclaté et menacé de monter les tuer. Karl lui avait ri au nez en lui disant qu’il était leur complice dans ces meurtres. Au final, il n’avait fait que s’enfoncer un peu plus dans la merde… Et avait finalement décidé de cacher la vérité à Zerninsky et Chambon.



  Une idée qu’elle jugea horrible vint à l’esprit de la capitaine. Elle voulut en avoir le cœur net :



  — Et Moncef ? C’était toi aussi ?



  Elle eut le sentiment qu’il hésitait mais elle choisit de refouler cette impression…



  Oussama souffla, comme si la réponse à cette question était une évidence. Il savait à quel point la mort du jeune policier avait secoué Maïssa.



  — Je n’y suis pour rien. C’était un accident, répondit-il sobrement.



  Faussement soulagée, elle n’insista pas. Elle en savait déjà assez comme ça.



  — Et maintenant ?



  — Ne t’inquiète pas pour moi. Mieux vaut que tu ne saches rien.



  Ils étaient arrivés dans le centre-ville. Oussama demeura silencieux un instant puis il attrapa un de ses portables.



  — J’ai besoin de toi. Il faut que tu me fasses quitter la ville. Je suis grillé…



  Maïssa ne pouvait pas entendre le correspondant…



  — Non, je ne suis pas seul, mais ce n’est pas un problème… D’accord, j’arrive… On se retrouve.



  Le colonel se retourna vers la jeune femme.



  — Conduis-moi jusque devant le cimetière Al Sharkyan et arrête-toi à l’entrée.



  — Qu’est-ce que tu veux faire ?



  — Ne me pose pas de questions, je t’en prie.



  Ils passèrent devant la mairie et elle bifurqua sur la gauche pour se garer face à la mosquée Elaj Nemer. Oussama retira les clés de contact.



  — Ne fais pas l’imbécile. Je n’ai pas envie de te faire de mal. Je ne te quitte pas des yeux. Ne tente rien.



  Il descendit et partit d’un pas rapide dans le cimetière. Elle le vit s’éloigner au milieu des sépultures. Il se retournait régulièrement pour la surveiller et toute tentative de s’échapper lui parut inutile. Le colonel se pencha sur une tombe et disparut quelques dizaines de secondes avant de se redresser et de revenir vers elle avec un sac à la main.



  — Maintenant, je peux partir, j’ai assez d’argent pour tenir un moment. Conduis-moi à Balata…



  Une larme coula doucement sur les joues de la jeune femme. Elle ne pourrait jamais haïr Oussama.



  — Tu ne pourras pas tenir une cavale.



  Il n’avait plus le cœur de parler et resta silencieux. L’idée de revivre dans la clandestinité ne lui faisait pas peur, au contraire elle l’excitait. Il en avait l’expérience plus que quiconque et se débrouillerait parfaitement. Il lui indiqua le chemin à prendre.



  Ils étaient arrivés à proximité du camp. Il continua de la guider jusqu’à un terrain de foot désert.



  — Arrête-toi, je vais descendre.



  — Qu’est-ce que tu vas faire ?



  Il la regarda et ne répondit pas à sa question, se contentant de tourner la clé de contact et de la faire disparaître dans sa poche. Il se pencha ensuite vers la radio de bord et arracha le micro, avant de fouiller le blouson de Maïssa et d’en ressortir son téléphone dont il arracha la pile pour la jeter.



  Son dernier geste fut d’actionner la poignée du capot.



  — Désolé que ça finisse comme ça. J’espère que tu ne te souviendras pas uniquement de ce jour mais aussi un peu du passé, fit-il en descendant.



  Il termina en ouvrant le capot et déconnecta la batterie. Il eut un ultime regard pour elle, lui tourna le dos et s’éloigna au pas de course en direction du camp. Elle étudia sa situation. Impossible de défaire la menotte, elle n’avait plus qu’à attendre que quelqu’un passe ou que la police la découvre…



  ***



  Ils étaient restés un instant tétanisés sur le perron de la villa.



  — Comment t’as su ? demanda Dany à Gabin.



  — C’était un coup de bluff, je me doutais que ça venait d’ici, mais je ne savais pas qui. Maintenant on va pouvoir loger Chambon en France grâce à l’appel d’Oussama.



  — Il faut y aller, il faut suivre hurla Fahrid comme un cinglé, alors que la voiture d’Oussama disparaissait.



  Son regard croisa celui de Guy.



  — T’es qu’un abruti. Je peux te jurer que s’il lui arrive quoi que ce soit… T’es mort.



  — Arrête ! s’interposa Gabin.



  — On va récupérer une caisse dans la rue, dit Dany.



  — Vous ne faites rien ! aboya le policier palestinien. Ce n’est pas à vous de régler ça. Réparez vos bagnoles et disparaissez.



  Habib fonça dans son bureau et en ressortit avec un Beretta à la ceinture, un MP5 dans une main et un pistolet dans l’autre.



  — Viens, j’ai ce qu’il nous faut, dit-il à Fahrid en lui passant une de ses armes.



  Puis, s’adressant à Gabin :



  — Toi, tu peux venir si tu veux. T’es calibré ?



  — Non.



  — Prends ça, coupa Dany en lui passant son pistolet et deux chargeurs.



  — Il ne lui fera pas de mal, j’en suis certain, leur dit l’homme d’affaires. Il les entraîna vers son garage et s’installa au volant d’une Porsche Cayenne.



  Le poids des portes surprit Fahrid.



  — Elle est blindée ?



  Habib sourit, sans répondre.



  Les portes du garage s’ouvrirent, libérant la voiture. Elle s’élança vers la sortie de la propriété en faisant voler les gravillons dans un nuage de poussière. Fahrid s’accrocha à une poignée pour garder son équilibre et attrapa son téléphone.



  — Le colonel a été enlevé par des terroristes avec la capitaine Maïssa Thabet. Il faut les retrouver. Signalez son véhicule en urgence. Mettez tous les policiers sur le coup et retransmettez l’information à tous nos services.



  Habib sourit à nouveau.



  — Bien joué ! Ça devrait réveiller les moins motivés.



  ***



  Ali Abou Ahmad et deux hommes du Hamas, armés de Kalachnikov, et en tenue de combat, attendaient Oussama à l’entrée de Balata. Abou Ahmad interpella le policier dès qu’il fut à leur hauteur.



  — T’es venu comment ?



  — J’ai pris Maïssa en otage.



  Le représentant du groupe Ezzedine Al Qassam eut un moment de surprise et fronça les sourcils.



  — Ta collègue ? La fille du ministre ? Cette salope impie !



  Il avait appuyé sur chacun de ses mots en les prononçant et termina dans un rictus. Ses yeux brillaient de haine.



  — Laisse-la, filons !



  Abou Ahmad n’écouta pas et fit signe à ses compagnons de le suivre. Il se lança au pas de course dans la direction d’où venait le colonel.



  — Qu’est-ce que tu fais ?



  — Je vais nous débarrasser de cette chienne.



  Ils avaient déjà tourné au coin de la ruelle et disparu. Le sang d’Oussama se glaça. Il n’avait pas prévu ça. Son pistolet à la main, il lança sa carcasse à la poursuite des tueurs. Ils avaient quelques dizaines de mètres d’avance seulement mais ils étaient plus jeunes que lui.



  Sans comprendre ce qui se passait, Maïssa vit le groupe armé se rapprocher. Ce n’est qu’en voyant débouler Oussama derrière eux qu’elle comprit la situation. Elle fut saisie d’effroi et regarda la mort s’avancer vers elle… D’instinct, elle se mit à prier.



  — Arrêtez ! hurla le colonel, sans résultat.



  Oussama tira en l’air. Cela eut pour effet d’arrêter les trois hommes et de les forcer à se retourner. Il les braqua.



  — Posez vos armes !



  Les deux encagoulés eurent un regard rapide vers leur chef.



  Abou Ahmad partit d’un immense éclat de rire.



  — Tu fais quoi ? Regarde-toi ! Tu n’es plus rien, tu n’es qu’une merde, un flic pourri… Fous le camp et va m’attendre plus loin.



  Le corps raide, Oussama pointa son arme en direction d’Ali.



  — Si vous ne lâchez pas vos armes, je tire et je peux te dire que tu seras le premier à mourir.



  La détermination que lut Abou Ahmad dans les yeux d’Oussama lui fit comprendre qu’il était inutile d’insister.



  Il fit signe à ses deux hommes de baisser leur kalache. Mais il n’avait pas l’intention de perdre la face. Il aboya, furieux :



  — Qu’est-ce que t’as avec cette fille ? Tu étais moins regardant pour Moncef quand tu m’as demandé de l’éliminer et de maquiller ça en accident ! Laisse-nous faire et disparais si tu ne veux pas qu’on te fasse payer ta bêtise…



  ***



  Le téléphone de Fahrid retentit. C’était le PC du commissariat central.



  — Lieutenant, vous êtes certain que le colonel a été enlevé ? Plusieurs collègues l’ont vu. Il est d’abord passé devant le nouveau bâtiment de la Mouqataa et puis il a été vu descendant vers Balata sur la route de l’église du puits de Jacob. Il était avec la capitaine et il a salué les policiers en service, il ne semblait pas avoir de problème.



  — Je sais ce que je dis, répondit fermement l’officier. Ne vous fiez pas aux apparences. Il faut le retrouver rapidement, ils sont en danger de mort. Envoyez des voitures là-bas. Je m’y rends aussi.



  Fahrid raccrocha.



  — Calme-toi. Il ne fera pas de mal à Maïssa. C’est impossible. Il essaye de filer, c’est tout.



  Le 4x4 blindé s’était lancé dans la descente de Balata. Ils dépassèrent des flics à pied qui avançaient d’un pas rapide. En arrivant au niveau de l’église, Fahrid leva la main pour faire signe à Habib de ralentir.



  — Doucement. Ils ont pu entrer là-dedans en bagnole, fit-il en regardant les rues du camp.



  Tout semblait calme, des gosses étaient en train de jouer, les habitants vaquaient à leurs occupations dans les ruelles commerçantes.



  Un cri de Gabin fit presque sursauter les deux autres passagers.



  — Là ! Leur bagnole, de l’autre côté, à gauche, hurla-t-il en désignant la voiture d’Oussama.



  Elle était garée en retrait de l’avenue, à un endroit où les constructions faisaient place à ce qui ressemblait autant à une décharge qu’à un terrain de football. Habib accéléra et chercha où il pourrait traverser la route et éviter le terre-plein central. C’est à ce moment qu’ils remarquèrent trois hommes en armes, dont deux en tenue de combat du Hamas, et Oussama devant eux. Ils comprirent qu’un drame était en train de se jouer.



  — Maïssa est dans la voiture, cria Fahrid.



  Habib pila, puis pressa à fond sur l’accélérateur, il avait décidé de passer en force le terre-plein. Le violent choc frontal avec le trottoir en béton secoua durement la Porsche. Elle fit un bond, laissant sur place une partie du pare-chocs et des phares.



  Le bruit détourna l’attention d’Oussama et le chef du commando sut en profiter. Il tira plusieurs fois en direction du policier, imité en cela par ses compagnons. L’une des rafales de Kalachnikov fit mouche et faucha le colonel. Blessé, il tomba et répliqua avec retard, ses balles se perdirent en l’air sans toucher les combattants. Une seconde rafale le cloua définitivement au sol.



  — Vite, hurla Ali à ses hommes en reprenant sa course vers le 4x4 où Maïssa était prisonnière.



  Impuissante, le cœur prêt à exploser, la jeune femme tirait désespérément sur ses menottes en les regardant approcher. Elle se coucha sur le siège lorsque l’un des tireurs se détacha du groupe et la prit pour cible, pendant que les deux autres rafalaient la blindée.



  Pied au plancher, Habib fit rugir son moteur. Une rafale fouetta les portières dans un bruit sinistre et quelques étoiles apparurent sur le pare-brise. La voiture avait maintenant traversé l’avenue et abordait le terrain vague en projetant de la terre autour d’elle. Le tueur focalisé sur Maïssa s’était immobilisé pour changer de chargeur. Il ne vit pas la menace arriver et après un choc sourd, disparut sous la blindée. Habib s’immobilisa devant le véhicule où la jeune femme était prisonnière. La Porsche ferait bouclier. Les trois occupants jaillirent de la voiture et ripostèrent.



  Abou Ahmad analysa en un éclair la situation. Les intervenants avaient un blindé : ils ne pourraient pas avancer plus loin et ils étaient à découvert. Il fallait fuir. Il se releva et prit la direction de Balata. Dans les ruelles du camp, il saurait aisément semer ses poursuivants.



  — Yallah ! Couvre-moi !



  Le tireur avec la Kalache mit genou à terre pour assurer sa position et tira vers la Porsche. Habib, à l’abri, attendit la fin du tir et se redressa. Il bloqua la crosse de son arme contre son épaule et prit calmement le temps d’aligner guidon et cran de mire sur la cible. Le MP5 cracha une longue rafale qui fit mouche et leur assaillant tomba face en avant. Fahrid jaillit de derrière la voiture.



  — Occupez-vous d’Oussama et de Maïssa ! J’y vais ! cria le policier en attrapant le MP5 qu’Habib lui tendait.



  En passant devant le colonel, l’homme du Hamas, sans ralentir sa course, visa le corps et tira par deux fois. Fahrid lâcha une volée de balles en direction du fuyard, mais sans l’atteindre. Il venait de traverser l’avenue et atteignait le camp. Des gens hurlaient et s’enfuyaient sur le passage d’Abou Ahmad, impossible pour Fahrid de faire feu dans ces conditions. Le terroriste bifurqua dans une ruelle étroite, l’officier sur ses talons. Il s’arrêta pour tirer, mais sans atteindre son poursuivant, et disparut à nouveau.



  Arrivé au bout de la ruelle, Fahrid ralentit un instant et s’accroupit avant de tourner. Réaction salutaire : des balles s’écrasèrent au-dessus de sa tête en faisant voler des éclats de ciment. Abou Ahmad l’attendait et Fahrid vit dans ses yeux un éclair de surprise, qu’il mit à profit en ripostant. La rafale de MP5 blessa le militant à l’épaule, il lâcha son arme et fit face au policier. Le pistolet-mitrailleur en avant, Fahrid se redressa et marcha vers le blessé. Le combattant grimaçait de douleur mais il ne bougea pas. Au contraire, il chercha son regard.



  — Frère, je sais qui tu es. Je connais ta famille. Vous êtes d’honorables serviteurs de Dieu. Tu ne peux pas me tuer, tu sais que je combats pour une juste cause…



  — Une cause qui te permet de faire tuer des innocents et de trafiquer de la drogue !



  — Il n’y a pas de guerre sans victime. C’est Dieu qui juge de l’innocence et de la culpabilité. Laisse-moi partir ! Je suis un juste, un combattant !



  — Tu allais tuer une femme.



  — Une chienne, une salope issue d’une famille de communistes impies. Ce n’est pas un péché. Elle mérite mille fois la mort, plaida le blessé.



  Il fixa Fahrid avec un petit sourire et comprit que c’en était terminé. Les dernières choses qu’il vit furent les yeux glacés du policier, la crispation de ses doigts sur la crosse du pistolet et les flammes du canon. Il tomba à la renverse, foudroyé.
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  Tard dans la soirée, Maïssa fit raccompagner Gabin jusqu’au St George. En prenant sa clé à la réception il s’aperçut qu’un message l’attendait : « Appeler d’urgence monsieur Thierry Dumont. »



  Il regarda sa montre, il était presque 22 heures. Il hésita mais se dit qu’il était encore temps de le contacter. L’attaché de police décrocha à la première sonnerie.



  — T’étais où ?



  — À Naplouse et Ramallah. On a traîné avec Maïssa.



  — Tu ne pouvais pas appeler plus tôt et rendre compte ? fit-il une voix où Gabin sentit de la récrimination.



  — J’avais plus de batterie, ni d’unités… Et puis pour être franc, pas la peine de chercher des excuses bidons avec toi : on n’a pas arrêté, et je n’y ai plus pensé.



  — Le consulat et l’ambassade ont eu vent de tes petites aventures. Ils sont comme des fous. Je me suis déjà pris une remontée de bretelles. Je suis en route pour Jérusalem. Je passe te prendre à l’hôtel. Le CG a demandé à me voir d’urgence. Tu vas venir avec moi.



  Moins d’une heure plus tard, ils se retrouvaient tous les deux dans la résidence du consul général. Le gendarme de faction leur confirma que le chef n’était pas content.



  — Ça fait plus de trois heures qu’il s’agite dans tous les sens. Je peux vous dire qu’il a eu des conversations avec Paris à votre sujet et qu’il s’est fait passer un savon !



  Dans un silence de mort, les deux flics se retrouvèrent dans un bureau, à attendre que le consul général veuille bien les recevoir.



  Lorsque la porte s’ouvrit pour laisser apparaître le diplomate, les policiers comprirent d’emblée que le gendarme avait raison. Leur hôte ne les invita pas à s’asseoir et resta appuyé à un fauteuil. La mèche légèrement en bataille, il se passa plusieurs fois la main dans les cheveux et s’agita dans de grands gestes d’énervement. Son nez de rapace et ses mouvements de bras lui donnaient des allures de prédateur prêt à fondre sur sa proie.



  Le capitaine s’en amusa intérieurement. Il ne risquait pas grand-chose. Par contre Thierry Dumont était dans ses petits souliers : sa situation professionnelle pouvait très bien pâtir des agissements de Gabin.



  — Bravo, messieurs, bravo ! Vous vouliez faire un coup ! Votre flamboyant ministre avait envie de se singulariser, je suppose. C’est réussi ! Pouvez-vous m’expliquer ce qu’un policier français fait dans un camp de réfugiés où le Hamas et l’Autorité palestinienne règlent leurs comptes ? Quel est son rôle ?



  Gabin voulut s’expliquer mais le CG l’arrêta d’un geste. Se tournant vers l’attaché de police, il continua sur le même ton :



  — Thierry, vous me rédigez immédiatement pour Paris un projet de télégramme diplomatique. Et votre collègue reste à l’hôtel. Il peut aller faire du tourisme, s’il en est capable sans faire parler de lui jusqu’à son départ. Est-ce clair ?



  — Très, monsieur le consul général.



  Le diplomate avait tourné les talons et ils se retrouvèrent seuls. Le gendarme les attendait, il les interrogea d’un regard.



  — Tu ne t’es pas trompé, lui lança Dumont. S’il est content, il le cache vraiment bien ! Il faut que tu nous trouves un bureau, j’ai un TD à faire.



  Thierry avait déjà anticipé et préparé une trame de rapport. À partir de ces éléments, il rédigea rapidement un texte qui plairait au consul, dans lequel il expliquait la présence de Gabin à Balata.



  Sur le parking du consulat, l’attaché de police se détendit.



  — Il faut aussi comprendre le chef, il ne fait que nous retransmettre une partie de l’engueulade qu’il a due lui-même se prendre et je suppose qu’au Min-Int, ils ne doivent pas être ravis non plus… Ce n’est pas grave, conclut-il, fataliste. Ça leur passera. On va boire un verre ?



  — Volontiers ! C’est moi qui t’invite, mais tu choisis le lieu.



  — L’American Colony. On y sera bien.



  — Je vais voir si Dany est dispo, il nous rejoindra, fit Gabin en attrapant son téléphone. Je dois lui rendre son arme.



  Thierry Dumont se boucha les oreilles.
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  Ramenée à l’hôpital de Rafeedia, la dépouille d’Oussama fut examinée rapidement par un médecin légiste. Il jugea inutile de pratiquer une autopsie. Celle-ci n’apporterait rien, il n’y avait donc pas de raison de recourir à un acte jugé « haram » par l’Islam, d’autant que les autorités avaient déjà décidé qu’Oussama était un martyr. Une appréciation équivalente avait été portée par le Hamas à l’égard des dépouilles de Ali Abou Ahmad et ses compagnons… Il appartiendrait à Dieu de les départager.



  Conformément aux préceptes religieux, le corps du policier ne serait pas lavé et il serait enseveli porteur des vêtements avec lesquels il avait combattu. Il n’avait pas de proches, si ce n’était quelques vagues cousins. Son seul lien familial connu était une sœur aux États-Unis. Habib Marouane et Ahmad Thabet, le père de Maïssa, avaient toujours été sa seule famille. Ses frères d’armes décidèrent, d’un commun accord, d’accompagner la dépouille mortuaire et de prendre en charge les cérémonies qui suivraient les obsèques.



  Maïssa n’assista pas aux funérailles, réservées aux hommes, mais elle participa à Ramallah à une cérémonie au sein du ministère de l’Intérieur. Une présentation d’armes face à un grand portrait du « shahid » devenu général Oussama et dont le n : om en lettres d’or allait s’ajouter à la longue liste des martyrs des forces de sécurité palestiniennes.



  Quand furent tirées les premières salves, la jeune officier, en grand uniforme, debout au garde-à-vous dans la cour d’honneur du ministère, se surprit elle-même à penser aux paroles du prophète concernant les martyrs



  « Il sera pardonné dès la première goutte qui s’écoulera de son sang. Il sera protégé du châtiment de la tombe. Il verra sa place dans le Paradis au moment de sa mort. Il sera épargné de la peur le jour du jugement dernier. Une couronne de dignité faite de diamants très luisants sera placée sur sa tête. Chacun d’eux deviendra plus précieux que cette vie et tout ce qu’elle contient. Il aura 72 femmes au Paradis. Et il lui sera permis d’intercéder pour 70 membres de sa famille. »



  Elle n’arriverait jamais à le haïr, même s’il s’était fourvoyé. Il avait tout donné pour la cause palestinienne et il était mort en voulant lui sauver la vie. Elle espérait sincèrement que dans l’au-delà Oussama serait un shahid.



  ***



  Le soir, de retour dans son bureau, Maïssa pensa aux victimes collatérales de cette affaire : Amer Tamari et Khaled Ghannam croupissaient en prison pour le meurtre de la famille Uzan. Elle décida de joindre Dany, histoire de lui rappeler que des innocents payaient dans les prisons israéliennes un crime qu’ils n’avaient pas commis. Après l’avoir écoutée, son collègue ne lui cacha pas son embarras :



  — Je sais, ce sont de pauvres gosses… Mais l’affaire est passée en jugement. Ils ont écopé de la peine maximale.



  — Ils n’ont pas tué ces gens ! Tu le sais comme moi.



  — Ils ont avoué. Il y avait des preuves matérielles. Toi, ce que tu as, c’est le témoignage d’un mort mettant en cause deux autres morts…



  — Mais je peux témoigner ! Je suis flic, essaya-t-elle.



  Il eut un rire désabusé.



  — Tu es palestinienne. Tu vas parler en faveur de deux criminels palestiniens. Ça va intéresser qui ? Et les gosses, tu sais ce qu’ils veulent ?



  — Eux ? De quoi tu parles ? demanda Maïssa, surprise.



  — Les deux gamins en prison… Je vais te dire la vérité. J’ai parlé de leur cas à un avocat qui défend les jeunes qui ont été enrôlés par le Hamas, des gamins qui sont plus victimes que bourreaux. Il est allé les voir…



  Maïssa se tut. Elle se doutait déjà de la suite.



  — Tamari comme Ghannam lui ont affirmé qu’ils étaient les auteurs des meurtres. Ils les revendiquent avec fierté. Il n’y a rien à faire. On ne peut pas les sauver contre leur volonté. Tuer des juifs… leur donne un statut de héros.



  Elle se tut, assommée par la vérité.
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  Dany, Guy et Maïssa arrivèrent presque ensemble dans la cour du St George, où ils s’étaient donné rendez-vous pour raccompagner Gabin à l’aéroport. Le Français était en train de régler sa note et il les rejoignit à l’extérieur. Ils décidèrent de prendre la voiture des Israéliens, mais Maïssa prévint :



  — Je reviendrai en taxi, ce sera mieux.



  Sur la route, Gabin lança quelques questions pièges.



  — Comment ça se passe pour Fahrid ?



  — Pas trop bien. Après ce qui s’est passé, le Hamas va mettre sa tête à prix, expliqua la jeune femme.



  — Qu’est-ce qu’il a comme solution ?



  — Je crois que j’ai trouvé. En fait, il y a deux possibilités. J’ai de bons contacts avec la DEA (Drug Enforcement Administration). Ils forment des gens de chez nous. Le chef de poste pense qu’il peut dégoter un contrat pour Fahrid et le faire travailler dans d’autres pays arabes. En attendant on est en train de voir pour qu’il obtienne un visa US. Sinon, j’ai un plan B avec les Nations unies, il pourrait bosser pour l’UNODC : ils recrutent et il a le profil. Fonctionnaire international, c’est bien.



  — Tu te débrouilles bien pour les autres… Et pour toi ?



  Elle eut un silence embarrassé.



  — Je ne sais pas trop, finit-elle par admettre. J’ai les mêmes options que Fahrid.



  — Tu ne pourrais pas aller en France ? demanda Guy en se retournant vers ses passagers arrière.



  Elle interrogea Gabin du regard, sentit sa gêne et comprit qu’il ne faudrait pas compter sur son second pays.



  — On peut demander à Thierry Dumont.



  — De toute manière, ce sera en dernier ressort. Je ne veux pas prendre la fuite.



  Ils retrouvèrent l’attaché de police à l’aéroport. Il n’avait pas de solution et la jeune femme préféra ne pas insister. Guy prit les choses en main pour faciliter le passage de Gabin. Grâce à un de ses potes de la police aux frontières, les formalités se déroulèrent sans que le Français ait à s’inquiéter et ils purent tous attendre en papotant dans le salon VIP.



  Le cœur n’y était pas, même si Guy se lança dans quelques plaisanteries vaseuses destinées à détendre l’atmosphère. La mélancolie était de mise. Quand un appel d’une hôtesse d’Air France indiqua qu’il était temps pour le passager de se rendre en zone d’embarquement, ce fut presque un soulagement pour tout le monde. Les étreintes d’adieu ne furent cependant pas de simples marques de diplomatie. Chacun savait qu’une page se tournait et que cette aventure laisserait une empreinte indélébile dans sa vie.



  ***



  Gabin, son bagage cabine à la main, s’installa dans l’avion. Il avait un siège près du hublot et fixa son attention sur les mouvements extérieurs comme s’il était imperméable à ce qui se passait dans la carlingue. D’autres affaires l’attendaient à Nice et puis il y avait Marie.



  Maïssa avait quitté l’aéroport rapidement, il n’avait pas été difficile de trouver un taxi, mais elle n’était pas montée au hasard et avait choisi un Arabe : elle ne voulait pas monter avec un juif et se taper une heure de conversation en subissant un flot d’âneries concernant les relations israélo-palestiniennes. Elle regretta vite sa décision. Son chauffeur était bien Arabe, mais surtout bavard et elle eut exactement droit à ce qu’elle redoutait. Elle regretta finalement de ne pas avoir choisi un juif, ils se seraient pris de gueules dès le départ et ils ne se seraient plus parlé jusqu’à l’arrivée. Là, elle n’avait aucune envie de se fâcher avec un si fin observateur de la vie locale. Elle s’excusa donc en indiquant qu’elle était épuisée, ferma les yeux et fit semblant de dormir tout en pensant à son avenir. Elle peinait à voir des éclaircies dans un ciel particulièrement chargé.



  ***



  Guy avait tenté de rester silencieux mais ça n’avait pas duré. Ils n’étaient pas arrivés à la sortie de l’aéroport qu’il parlait déjà sans discontinuer.



  — Mais tais-toi ! lui lança Dany en riant. Tu n’es pas obligé de me saouler pour évacuer ton stress…



  — Ben quoi, tu ne voudrais pas que j’aille m’allonger sur un divan et payer un psychanalyste ? T’es là pour ça !



  — Ouais, ben paye tes séances alors.



  — Voilà, tu es bien un juif, tu penses qu’au pognon…



  ***



  Dans une chambre d’hôtel de Jérusalem mise à disposition par les services de sécurité de l’ambassade américaine, Fahrid terminait une prière. Il rangea son tapis, s’allongea sur son lit et appuya sur la télécommande de la télévision pour remettre CNN. Il hésitait encore sur la conduite à tenir. Une vie ailleurs au milieu d’Occidentaux, l’espoir de la majorité des jeunes Palestiniens, ne le faisait pas rêver. Il avait envie d’envoyer balader tout le monde et de rester à Ramallah.



  ***



  Marie venait de terminer son dossier. Finalement Chambon avait été interpellé à Monaco. Le coup de bluff de Gabin avait eu l’effet escompté. L’appel d’Oussama avait permis de localiser le voyou dans un immeuble de la Principauté. Il avait été arrêté dans la foulée. Carbonisé, le trafiquant avait préféré garder le silence et se réserver pour les magistrats. Une attitude normale qui n’inquiétait pas outre mesure les policiers : Chambon ne ressortirait pas de prison avant de nombreuses années. Pour le tester Marie avait parlé au voyou de la mort d’Oussama. Il s’était contenté de sourire en lui demandant en quoi la mort d’un Bic palestinien pouvait bien le concerner.



  Le calme était revenu à Auvare et la flic rangeait son bureau en pensant à Gabin. Elle irait le chercher dans l’après-midi… Heureuse, pas heureuse de le revoir, elle n’en savait rien. Elle repoussa au fond de son cerveau tous ces questionnements : elle vivrait le moment comme elle le ressentirait quand elle serait à l’aéroport.



  ÉPILOGUE



  La mort d’Ali Abou Ahmad fut un coup douloureux pour le représentant du Hamas. Rien ne pourrait remplacer la proximité qu’il avait avec ce moudjahid. Et même s’il se réjouissait à l’idée que celui-ci était mort en martyr et recueillait au paradis tous les bénéfices de son engagement, il n’arrivait pas à se départir d’une profonde tristesse. Chaque fois qu’il repensait à cette perte, sa haine vis-à-vis des Autorités palestiniennes et du Fatah emplissait son cœur de rage. Seule la mort des flics à l’origine de ces ennuis pourrait le calmer.



  Il avait lui-même pris la tête des funérailles des trois martyrs du Hamas en conduisant une foule qui criait vengeance. Des portraits de Mahmoud Abbas et des drapeaux israéliens avaient été brûlés dans une ambiance insurrectionnelle qu’il avait canalisée avant que les débordements ne s’amplifient et que les manifestants ne s’en prennent à la mairie et au gouvernorat. Ce n’était pas encore le moment. Il lui fallait d’abord pourvoir au remplacement de son bras droit.



  Dans l’urgence un des lieutenants d’Ali Abou Ahmad au sein du groupe Ezzedine Al Qassam était à ses côtés, mais la confiance n’était pas la même. Il espérait que cela viendrait avec le temps. Perdus dans leurs pensées, ils étaient tous les deux en train d’attendre un appel, et l’impatience puis l’agacement avaient fini par faire place à de l’inquiétude. Lorsque le téléphone portable dévolu à leur affaire se mit à vibrer puis à sonner, le moudjahid décrocha. La communication fut de courte durée, sans qu’il prenne une seule fois la parole. Mais Jihad Awdeh comprit immédiatement qu’il ne s’agissait pas de bonnes nouvelles. Il n’y avait d’ailleurs pas plusieurs options : si ce n’était pas un succès, ce serait un désastre. En raccrochant, son invité le regarda d’un air dépité.



  — La voiture a été interceptée par les juifs. Tout est entre leurs mains.



  Le religieux sentit son sang se glacer et son visage perdit toute couleur. Il déglutit péniblement. Ils venaient de perdre le fruit de plusieurs mois de travail.



  — Allah veut tester notre résistance et notre volonté à le servir, murmura-t-il.



  Sa foi était telle que rien ne le détournerait jamais de sa mission. Il avait déjà surmonté de nombreux obstacles et il en serait de même cette fois-ci.



  La voix du muezzin se fit entendre.



  — C’est l’heure de Salat al’Asr (la prière de l’après-midi), allons prier.



  Ils se levèrent tous les deux. Dans un tel moment, Jihad Awdeh préféra la solennité de la mosquée Ebad Al Rahman à son domicile et il invita le militant à l’accompagner.



  La rue était ensoleillée et la lumière extérieure lui fit plisser les yeux. La proximité des maisons était telle que les habitants ne voyaient quasiment jamais le soleil lorsqu’ils étaient chez eux. Son domicile n’était distant que d’une centaine de mètres de la mosquée. Arrivés au bord de l’avenue, ils furent naturellement bloqués par la circulation et durent patienter entre deux voitures en stationnement. En face d’eux plusieurs portraits de Ali Abou Ahmad, une Kalachnikov à la main, étaient collés sur les murs : ce fut la dernière chose que vit Jihad Awdeh sur cette terre. La voiture sur laquelle il s’appuyait se désintégra dans un champignon de feu, entraînant les deux hommes dans la mort. La vengeance de l’État hébreu venait de frapper sous forme d’un attentat ciblé.



  ***



  Le lendemain un scandale faisait la une des journaux locaux : Pierre Darville, un employé de l’ambassade de France, avait été interpellé sur le pont Allenby, au retour de Jordanie. Les douanes avaient saisi dans le véhicule, faussement immatriculé avec des plaques diplomatiques, 500 kg d’or, des téléphones portables munis de cartes sim jordaniennes et de l’argent.



  Le suspect avait gardé le silence mais son téléphone avait révélé des communications entre lui, le téléphone jordanien d’Oussama et d’autres téléphones non identifiés émettant depuis Balata.



  Jérusalem, le 4 février 2014.
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